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CHAPITRE UN


 


Le soleil avait l'apparence d'une
pizza au fromage qu'on aurait passée au plus chaud des fours de l'enfer.


Le docteur Daniel Chien grimaça à
la vue du moniteur, pas tant inquiet du fromage coulant que de l'éruption des
bulles de sauce rouge. L'éruption de chaque bulle représentait une force
équivalant à cent milliards de mégatonnes de TNT, et vomissait de la radiation
électromagnétique à travers le système solaire. Par son bagage intellectuel,
Daniel Chien avait conscience que la pizza était en fait une étoile colossale
autour de laquelle tournaient la Terre et d'autres planètes, mais que la
technologie avait ramenée à guère plus qu'une émission de téléréalité sans
coupures pub.


Sir Isaac Newton a failli se
rendre aveugle à force de contempler le soleil, et moi je peux le faire dans le
confort de ma cabine à air conditionné.


Les images qu'enregistrait
l'observatoire de la dynamique solaire étaient une merveille de technologie
moderne. Non seulement l'observatoire situé dans l'espace effectuait une
supervision ininterrompue et en temps réel de l'activité solaire, mais il
s'alimentait également en énergie par un ensemble de panneaux solaires.
Ensuite, les données permettaient à Chien et à d'autres chercheurs d'étudier
les fluctuations électromagnétiques du soleil, les vents solaires, l’activité
des taches solaires et la radiation de particules.


La beauté sublime de ce système
avait détourné Chien d'une chaire de professeur à l'université Johns-Hopkins.
Déjà, quand il était petit garçon au Vietnam, il avait été fasciné par le
soleil, ce soleil qui donnait la vie. La position précaire de la Terre, à la
distance orbitale précisément juste, était de ce qu'il tenait pour miraculeux,
encore que Chien prenait soin de ne pas entrer dans les débats opposant science
et foi. Pour lui, une merveille, c'était une merveille, il n'y avait pas à
chercher à compliquer les choses. Que les avides de gloire tels que Newton continuent d'engorger les pages de l'histoire scientifique ; pendant ce temps,
Chien et ses semblables, en petits ouvriers lambda, continuaient d'apporter
leurs petites pierres, une par une, à l'édifice du savoir.


Mais son rôle en tant que
chercheur ne réduisait en rien combien il appréciait la mythologie solaire.
Après tout, il n'y avait guère de métaphores plus adaptées à la démesure de
l'orgueil humain que l'image d'Icare s'envolant trop près du soleil et voyant
fondre ses ailes.


Le soleil, comme Chien aimait le
dire à ses amis, c'était de la balle.


Il continuait de se délecter tel
un enfant des images en temps réel du soleil, capturé en divers spectres, que
le site Web de la NASA mettait à disposition du public. Toute une gamme
d'instruments sophistiqués mesurait de multiples longueurs d'onde et offrait
deux douzaines de façons d'observer et de mesurer les phénomènes solaires. La
principale image était celle qui accaparait à présent son attention, et même
s'il avait pleinement conscience du tempérament irritable du soleil, il
n'aimait pas trop les pulsations erratiques qui apparaissaient en ce moment à
sa surface.


Quelqu'un est en train de faire
cramer la pizza.


« Katherine », dit-il,
en interpellant l'autre chercheur en service aux locaux du SDO, dans le Centre
de vol spatial Goddard. Le docteur Katherine Swain était de quelques années son
aînée, avec ses vingt ans de service à la NASA, et c'était une femme dont la
vision du soleil n'était teintée d'aucun romantisme.


« Oui », dit-elle, d'un
ton agacé, en levant les yeux de son ordinateur. Elle avait confié à Daniel
qu'elle avait actuellement des « problèmes familiaux », et Daniel
avait poliment fait mine de s'en soucier, sans néanmoins demander de détails.
Ce qui impliquait de se tenir à l'écart d'elle à moins que quelque chose
d'important ne se produise.


« On dirait qu'on a un peu
d'activité plasmique inhabituelle.


– On est dans une phase
inhabituelle, dit-elle, sans fermer la fenêtre de ce sur quoi elle pouvait bien
travailler. La lune a ses menstruations. »


De façon très semblable à une
femme, ou à la lune, ou à tout autre objet naturel, le soleil traversait des
cycles comportementaux presque prévisibles. Les cycles solaires duraient
environ onze années, et l'étude des radionucléides dans la glace arctique avait
permis aux chercheurs de cartographier une histoire précise du soleil à travers
les époques géologiques. Même si les cycles suivaient des schémas
identifiables, il était généralement admis que le cycle actuel comptait parmi
les plus actifs qui aient été enregistrés.


« Ce n'est pas l'inhabituel de
d'habitude, dit-il. C'est fou. 


– Ah, c'est notre grosse cata
qui nous tombe enfin dessus? se moqua Katherine. Ils auraient sans doute dû
t'écouter, hein ? »


Lorsqu'un membre d'une commission
avait demandé d'évaluer la vulnérabilité de la nation à une attaque de pulsions
électromagnétiques, Chien avait témoigné devant un sous-comité des Forces
armées. Il les avait avertis de l'impact qu'auraient des éruptions solaires
massives, mais ses scénarios cataclysmiques avaient été mis de côté en faveur
de la question jugée plus pertinente des dangers de missiles nucléaires volant
à basse altitude. Les forces militaires ne pouvaient pas combattre le soleil,
ni se procurer des milliards de dollars d'origine fiscale en suscitant chez le
gouvernement une peur du soleil. De plus, des menaces terroristes, c'était bien
plus sexy qu'une modélisation de probabilités.


L'an passé, Chien avait cosigné un
rapport qui dépeignait le tableau sinistre d'une défaillance de
l'infrastructure sous la pression d'une tempête solaire massive, en la nommant
« le plus grand désastre environnemental dans l'histoire de
l'humanité ». Depuis lors, Katherine et les autres chercheurs du SDO avait
ironiquement surnommé Daniel Chien « docteur C'est-la-fin ».


Daniel Chien avait tenu ferme, à
sa manière, paisible. De plus, la question n'était pas vraiment de savoir si.
C'était de savoir quand.


Mais même Chien ne s'attendait pas
vraiment à ce que « quand » soit maintenant.


« Regarde le AR1654 »,
dit Chien.


Les touches du clavier de
Katherine cliquetèrent tandis qu'elle faisait apparaître une image à l'écran de
son ordinateur portable. « C'est juste un M-1, dit-elle. Au pire, on
pourrait avoir quelques black-outs radio dans les régions polaires. Rien de
mastoc.


– Mais AR1654 est en train de
s'aligner avec la Terre. Ça veut dire qu'on va être pile sur la voie d'un flux
plasmique, en cas d'éruption solaire.


– Et qu'il va nous passer pile
par-dessus. C'est pour ça qu'on a une atmosphère, pour ne pas être exposés à
des radiations constantes. Sinon, on ne serait pas là pour avoir cette
conversation. »


Katherine, apparemment satisfaite
de son pronostic, se remit à taper sur son clavier. Chien regarda l'image à
l'écran pendant une minute encore, alors que la sauce dégoulinait des bords de
la croûte de la pizza et saillait dans l'espace sous la forme de gigantesques
rubans enroulés.


Je ne suis peut-être pas
différent de Newton, je serais avide comme lui de gloire et de sensationnel.
Mais il est mort puceau, je le bats sur ce coup-là.


Chien parcourut les données qu'il
avait mémorisées par cœur, données qui avaient occupé la plus grande part de
ses missions, mais son esprit partit vagabonder du côté de Summer Hanratty, la
jeune femme avec qui il sortait depuis six mois. Il n'arrivait pas à passer
outre l'ironie de son prénom, et sa connotation d'un temps ensoleillé avait
alimenté leur première conversation à une soirée entre collègues. Leur relation
était peut-être en train de devenir sérieuse.


Ça se réchauffe, hein ? Ben,
même le docteur C'est-la-fin a besoin d'un peu de réconfort pendant la nuit.


La voix saccadée de Katherine
interrompit sa rêverie. « Tu as vu ça ?


– Vu quoi ? » Chien
avait pivoté de l'imagerie satellite aux tableaux de température, de rayons X
et d'énergie magnétique.


« Regarde le
Magnétogramme », dit-elle, en faisant référence à l'image télescopique qui
cartographiait l'énergie magnétique le long de la surface du soleil.


Chien passa sur l'écran adéquat,
qui affichait à présent la pizza solaire sous la forme d'une balle de tennis
mousseuse, grêlée d'une furieuse acné couleur orange et bleu cobalt. Dans la
zone à proximité d'AR1654 apparaissait un panache brillant qui faisait
irruption de la surface.


« Ça va revenir en
boucle », dit Chien, en faisant référence à l'habitude qu'avait le soleil
de ramener en la tordant l'essentiel de l'énergie fuyante dans la gueule
thermonucléaire. Pour tumultueux que pouvait paraître le soleil sur ces images,
l'essentiel de l'activité avait lieu dans les profondeurs, où hydrogène et
hélium se consumaient à des températures stupéfiantes. Il fallait à la lumière
200 000 années pour émerger du centre du soleil et arriver jusqu'à la
surface, puis, de ce point, huit petites minutes pour atteindre la Terre.


Daniel Chien songea qu'il allait
partager ce petit morceau d'information avec Summer lorsqu'il passerait à son
appartement cette nuit. C'était le genre de bon mot romantique qui glisserait
bien dans la gorge, accompagné d'un verre de chablis.


« Même avec une boucle, ça va
probablement expédier quelques électrons dans notre direction, dit Katherine.


– Est-ce qu'on devrait
enregistrer un rapport ? »


Une des responsabilités du centre
était d'avertir de potentielles interférences avec les satellites et les
équipements de télécommunications, ce qui aidait à justifier le budget de
dix-huit milliards de dollars de la NASA. La caricature d'un sénateur
républicain notoirement parcimonieux était épinglée sur le tableau auprès des
toilettes, recouverte d'une remontrance écrite à la main : « Mieux
vaut prévenir que guerroyer ». Il était essentiel à la survie à long terme
du centre d'apporter en pratique un bénéfice public.


« La routine, dit Katherine.
Possibilité d'interruption de la transmission ordinaire de signal, mais pas
besoin de mesures extraordinaires.


– Un peu d'électricité statique
sur le téléphone cellulaire, dit Chien. Un peu de neige pour les spectateurs de
télés à plateau satellite. Pas d'Apocalypse sur le radar.


– N'aie pas l'air si déçu.


– Je suis rongé d'angoisse. Une
fin du monde, ça tomberait vraiment au mauvais moment. J'ai une nuit chaude en
vue ce soir. »


Katherine réussit à former un
sourire chagrin. « J'aimerais bien pouvoir en dire de même. Écoute mon
conseil, ne te marie jamais. »


Chien ne voulait pas traverser sur
la pointe des pieds le terrain miné qu'était ce genre de conversation, alors il
en revint à son travail. Le projectile saillant de l'éruption solaire restait
accroché à la surface du soleil à la façon d'une goutte d'eau s'accrochant au
rebord d'un robinet qui fuyait. D'habitude, l'éruption s'effondrait à nouveau,
les particules chargées d'hélium et d'hydrogène étaient rembobinées sous la
force de l'intense gravité. Mais celle-ci continuait d'enfler, comme bondirait
dans l'espace le souffle de plasma d'un dragon déchiqueté.


Chien parcourut l'attirail
d'instruments, pour observer l'éruption à différentes longueurs d'onde.


« Tu vois ça, Katherine ?


– Attends que j'imprime ce
bulletin.


– Tu ferais mieux de mettre ça en
attente quelque temps. Il se pourrait qu'on reçoive du meilleur matériel.


– On ne peut pas en avoir de
meilleur. C'est déjà du M-1. »


La bouche de Chien se fit sèche et
son cœur se mit à battre fort. L'empreinte de l'éruption solaire croissait à la
fois sur la surface et dans son excroissance dans l'héliosphère. « On
dirait bien que c'est un X qu'on a là.


– Daniel, on ne peut pas prendre
ça à la légère. Ça voudrait dire déroutement des appareils aériens à haute
altitude et endommagement des satellites. Si nous émettons une alerte rouge, on
ferait mieux d'avoir raison.


– Le soleil, il n'en a rien à
faire, de qui a raison ou pas », dit-il, en regardant le trou dépenaillé à
la surface du soleil s'élargir encore et le panache se lancer dans un immense
bond.


Les éruptions solaires de classe X
dispensaient des radiations qui pouvaient menacer d'une exposition les
passagers de lignes aériennes s'ils n'étaient pas abrités de façon adéquate par
l'atmosphère terrestre. On enregistrait rarement de telles éruptions, mais
Chien avait bien conscience que la mesure par l'être humain de tels phénomènes
n'était qu'un clin d'œil au regard de l'histoire ancienne du soleil. Il ne
faisait pas de doute que des milliers – des millions peut-être – d'éruptions
colossales avaient balayé la terre au fil des ères passées, en récurant la
planète à coup de radiations et en bousculant ses champs électromagnétiques.
Chien était mi-excité, mi-effrayé à l'idée qu'il pourrait être témoin de l'une
d'elles.


Mais Katherine avait raison.
Émettre un bulletin de classe X mettrait en branle toute une panoplie
d'actions, qui affecterait l'industrie des télécommunications, la défense et le
transport aérien. Rien que le déroutement des vols coûterait des millions de
dollars, sans compter le bouleversement des agendas de vol, qui pourrait
perturber les voyages internationaux pendant des semaines. Toute extinction des
télécommunications et des services satellites pourrait également chiffrer
rapidement dans les milliards de dollars. C'était un bouton à panique qui, une
fois pressé, ne serait tiré que difficilement du centre des préoccupations.


« Tu sais ce qui se passe
quand on crie au loup », dit Katherine.


En tant que directeur de projet,
Katherine serait le bouc émissaire en cas de répercussions politiques, mais
Chien se ferait vraisemblablement mettre à la porte lui aussi. Bien sûr, il
pouvait toujours en revenir à la vie universitaire, où la notoriété n'était
guère plus qu'un argument de promotion personnelle un brin excentrique sur la
voie de la titularisation professorale. Mais c'en serait probablement fini pour
lui dans le domaine de la recherche à financement gouvernemental, et il n'y
avait pas foule d'opportunités dans l'industrie privée.


Mais les faits étaient les faits,
et les nombres criaient tous au danger de classe X. « On ne peut pas
fermer les yeux face à ça, dit-il.


– C'est bon, je vais envoyer un
avertissement de “perturbation potentielle, étroitement supervisée”, dit
Katherine. Ça devrait nous couvrir jusqu'à ce qu'on ait traversé tous les
moments décisifs. »


Elle émit l'alerte à
l'Administration océanique et atmosphérique nationale, à l'Administration
fédérale de l'aviation, à la Commission fédérale des communications, et aux
ministères de la Défense et de la Sécurité intérieure. Katherine nota la menace
G3, une forte tempête géomagnétique mesurée sur une échelle de un à cinq. Elle
saisit les données et nota l'heure, en disant à Chien : « Fin de tes
horaires de service. Tu ferais mieux d'aller jouer les Roméo.


– Pas question, dit-il. Le cycle
solaire ne retrouvera pas une telle pointe avant onze ans, et je ne rajeunis
pas.


– C'est toi qui vois. Mais
crois-moi sur parole. Lorsque tu auras mon âge, tu regretteras de n'avoir pas
eu plus de moments intimes avec des gens et moins de moments intimes avec des
ordinateurs. »


Le panache solaire à l'écran avait
grandi jusqu'à atteindre des proportions épiques, à tel point que Chien dut
dé-zoomer sur l'image pour qu'il entre dans les dimensions de l'écran. Même
pour un scientifique expérimenté, il était difficile d'associer ce qui avait un
peu des airs d'illusion hollywoodienne avec des milliards de tonnes de matière
solaire déferlant en direction de la Terre à trois millions de
kilomètres-heure. Même si le panache s'avérait réellement dangereux, le vent
solaire et ses particules chargées n'atteindraient pas la Terre avant un jour
au moins, peut-être deux.


« Il y a quelque chose qui
m'inquiète, dit Chien. Ça ne fait que quatre ans que le SDO opère, et dans ce
laps de temps, nous n'avons eu aucune tempête solaire majeure.


– Et alors ? » Katherine
avait apparemment déjà ingéré sa minimisation de la menace et accepté une
modeste perturbation spatiale comme un fait accompli.


« Le SDO est lui-même un
satellite. En cas de vent solaire suffisamment violent, on perdrait les
connexions ascendantes et descendantes, de même que l'orientation. Dans le pire
scénario, on ne serait pas en mesure de suivre l'effet.


– Eh bien, prions pour qu'on ne
soit pas dans le pire des cas, alors », dit Katherine avec un sourire
désabusé. Les références religieuses étaient rares au centre spatial.


Chien, qui était taoïste, n'en fut
ni amusé, ni réconforté.
















 


 


CHAPITRE DEUX


 


« C'est un oiseau, dit la petite fille, Madison.


– Je vois ça, dit Rachel Wheeler. Il est beau. Ça te dirait
qu'on le mette dans le ciel ? »


Madison avait découpé l'oiseau
plutôt difforme dans une feuille de papier cartonné noir. C'était un élément
d'un collage, une série de différentes formes que de la colle tenait ensemble.
Le dessous était une bande de papier vert et le ciel était une bande de papier
bleu. Il y avait un carré faisant la maison, et un bloc avec des roues qui
représentait le camion de papa. L'arbre marron ramifié était surmonté d'une
touffe de vert en guise de feuillage, et trois points blancs ressemblant à des
coquilles Saint-Jacques faisaient les nuages en train de dériver. Le plus gros
objet dans le collage était un ovale orange plutôt branlant, un soleil qui
projetait luminosité et gaieté.


Mais ce qui intéressait principalement Rachel, c'était
l'intérieur de la maison.


« Là, c'est bien ? » dit Madison en plaçant
l'oiseau dans l'arbre.


Un arbre. Elle y voit peut-être une forme de sécurité, un
nid peut-être.


« Où tu as envie, dit Rachel.


– Ici, insista Madison.


– D'accord, mettons de la colle à l'arrière pour qu'il
tienne bien en place. » La colle n'avait pas tellement changé depuis
l'époque où Rachel elle-même était à l'école primaire, et elle aida Madison à en appliquer de grandes traînées toutes grasses à l'aide d'un bâton d'esquimau
en bois.


Madison colla l'oiseau à sa
place tel un timbre et fit une grimace. « Il devrait peut-être partir en
volant.


– Pourquoi ça ?


– Pour ne pas entendre ce qui se passe dans la maison.


– Est-ce que ça lui ferait peur, à l'oiseau ? »
Rachel gardait la voix égale, en réprimant tout empressement. Elle n'avait que
trop conscience du syndrome des bons samaritains et de ceux qui voulaient aider
à tout prix.


Madison secoua la tête, ce qui
fit se balader ses cheveux blonds et fins le long de ses mains et de ses épaules.


« Non, parce que l'oiseau peut partir en volant.


– Tu aimerais bien, des fois, pouvoir voler ?


– Ouais, parce que papa ne me laisse pas prendre le bus
scolaire, et que comme ça je pourrais aller à l'école. »


Madison avait redoublé son CE1
parce qu'elle avait manqué vingt-sept jours le long de l'année scolaire passée.
Malgré l'intervention des services sociaux de la division du comté de
Mecklenburg, le père de Madison ne s'était pas senti astreint à respecter la
loi. Sa mère purgeait trois années de prison pour confection, vente et
livraison de méthamphétamine. Vu que le comté n'avait que peu de fonds pour les
services à l'enfance, Madison allait rester sous la garde de son père à moins
qu'il ne commette quelque atrocité impardonnable, de l'ordre de l'abus sexuel
sur mineur ou du meurtre. L'État-providence n'était que l'un de ces slogans à
oxymore que Rachel avait rencontrés en tant que conseillère
d'orientation-psychologue.


« Et si on mettait une fenêtre sur la maison ? dit
Rachel, en poussant un peu plus avant dans son inquisition.


– Papa dit que les fenêtres, c'est pour les gens trop
curieux. Il dit qu'il vaut mieux laisser les rideaux fermés.


– Mais dans ce cas, on ne voit pas la lumière du jour. Il
fait sombre tout le temps. »


Madison haussa les épaules.
« Pas si on allume la télé. »


Là, difficile de la contredire. Rachel jeta un œil à
l'horloge. Il était presque 14 heures et Madison était sa dernière cliente de
la journée. Elle détestait ce mot, « client », mais
« élève » n'était pas non plus vraiment adapté, vu qu'elle
n'enseignait pas. Rachel avait achevé sa maîtrise sur deux ans, et elle était
actuellement en stage à Greenwood Academy. L'école privée était située dans un
entrepôt rénové du côté est délabré de Charlotte, ce qui correspondait à un
effort politiquement populaire en faveur des choix entre plusieurs possibilités
d'écoles – effort qui avait par ailleurs pour motivation de transférer les
coûts de l'éducation des caisses fiscales vers les parents.


Madame Federov, principal sévère et décharné, avait
approuvé le stage de Rachel à condition qu'aucun parent ne soit impliqué.
Rachel était libre de rencontrer les élèves à titre individuel, mais elle
n'était pas autorisée à s'immiscer dans quoi que ce soit d'autre que l'école et
les sujets afférents – comme si la vie à la maison n'avait pas de rôle
dans les performances scolaires et l'éducation comportementale.


Rachel ne se racontait pas qu'elle était là pour sauver le
monde. Elle était là pour se sauver elle-même. Tout particulièrement de sa
culpabilité envers Chelsea, sa petite sœur.


Madison n'était pas la seule à
savoir ce qu'était la perte.


« On n'a pas la télé à l'école, dit Rachel.


– On a un 'dinateur, dit Madison.


– Oui, on a des ordinateurs. » Rachel n'avait pas de
bureau, au lieu de cela elle rencontrait ses clients dans une salle de
stockage. C'était pratique niveau découpage de papier, mais pas niveau
technologie. Le CDI avait un lot d'ordinateurs, mais le meilleur, c'était celui
qui se trouvait dans le bureau de Mme Federov. Bien sûr, il appartenait
à Mme Federov à titre personnel.


Ce qui le rendait encore plus amusant à utiliser, lui qu'on
n'avait pas le droit de toucher.


Rachel vérifia le couloir, ferma la porte de la salle de
stockage et ouvrit la porte latérale qui conduisait au bureau de Mme Federov.
Cette dernière avait un bureau bien poli en noyer, qui avait dû coûter un
millier de dollars à l'association scolaire à but non lucratif. Sur celui-ci
reposait un MacBook, qui rayonnait d'une lueur blanche, telle une relique
futuriste. Madison poussait derrière elle, pressée d'entrer.


« À une condition, dit Rachel.


– De pas le dire ? »


Elle est futée, cette gamine. Mais n'est-ce pas leur cas à
tous, avant que les grands n'émoussent leur acuité ? « Je ne voudrais pas que tu mentes. Si un grand te
pose une question, dis toujours la vérité. »


Madison acquiesça, avec dans
ses yeux bruns un air solennel. « À quelle condition alors ?


– Peux-tu me dire ce qu'il y a à l'intérieur de la maison
? »


Les sourcils de Madison se plissèrent comme si elle avait
déjà oublié le collage. « La maison ?


– Celle qui n'a pas de fenêtre.


– Oh. Est-ce que c'est un de ces moments où je dois dire la
vérité ?


– Je ne le dirai à personne. Un secret, c'est pas la même
chose qu'un mensonge. Et ce sera notre secret. Exactement comme
l'ordinateur. »


Madison regardait d'un air
désireux l'ordinateur derrière Rachel. « Bon, d'accord. Papa est endormi
sur le canapé. Il boit de la bière. Il a une arme. »


Charmante combinaison. Elle se le représentait avec sa
chemise déboutonnée, son ventre ballonnant et poilu, une armada de bouteilles
vides au sol autour du canapé. L'arme était un ajout dérangeant à la scène.


Génial. À présent, je n'ai plus seulement à m'inquiéter de
la possibilité qu'il s'amène dans le bureau du principal, je dois aussi
m'inquiéter de celle qu'il abatte cinquante gamins innocents.


« Est-ce qu'il dit quelque chose au sujet de l'arme
? » demanda-t-elle.


Madison secoua la tête.
« Il a juste dit que le gueu… que le gou… gouvénument… ça, il lui prendra
pas. »


À tout prendre, son père ne s'exprimait pas fort différemment de bien d'autres des résidents de Charlotte. Le Sud était une place forte
des conservateurs, malgré les communautés universitaires libérales en Caroline
du Nord. Le Conseil d'administration de Mecklenburg débattait sérieusement de
s'il fallait autoriser les professeurs à porter des armes dissimulées. Rachel
se demandait combien de temps il faudrait avant que le port de gilets
pare-balles soit obligatoire en salle de classe.


« D'accord, dit Rachel. Jouons un peu à Dora
l'exploratrice. »


Lorsque Rachel alluma le MacBook, il était déjà sur la page
Yahoo! de Mme Federov. Les habitudes personnelles de la femme,
Rachel ne s'en souciait pas, mais elle remarqua par contre une boule de feu
orange dans les vignettes des actualités. Elle était accompagnée de l'accroche
« Éruption solaire meurtrière en route vers la terre ? »


Rachel savait très bien comment Yahoo! et les autres
organes de diffusion d'actualités utilisaient des titres provocateurs pour
attirer les clics. Elle avait survécu à l'an 2000, aux collisions d'astéroïdes
et aux prophéties mayas, en les accueillant tous comme des manifestations
d'hystérie. Mais elle ne put s'en empêcher, pas après que son grand-père lui
avait bourré le crâne dès le plus jeune âge d'une peur paranoïaque de la fin du
monde. Elle cliqua sur l'article.


« Qu'est-ce que c'est ? », dit Madison, en
désignant du doigt la photographie dont la NASA serait à l'origine.


Ne jamais mentir aux enfants. « Les scientifiques disent que le soleil est en train
d'expédier une quantité stupéfiante d'énergie qui va atteindre la Terre d'ici à
demain.


– Je vais prendre un coup de soleil ? »


Le mois d'août était déjà bien humide, alors on pouvait à
juste titre s'en soucier.


« Non, c'est plutôt comme une espèce de vague
invisible. Il y a des gens qui craignent que ça n'interrompe leur téléphone,
leur ordinateur, la télévision.


– Est-ce que ça veut dire que je ne pourrai pas jouer à
Dora l'exploratrice ?


– Je suis sûre que ça va aller. Les gens n'écrivent ces
histoires que pour attirer notre attention. S'il y avait vraiment des problèmes
qui nous arrivaient dessus, tu ne crois pas qu'ils seraient en train d'essayer
d'y faire quelque chose ? »


À s'entendre, Rachel elle-même trouva cette logique
ridicule. La pollution, le réchauffement planétaire, la violence armée, la
maladie et la famine étaient des menaces réelles et permanentes pour la survie
de l'être humain, et pourtant personne ne semblait faire quoi que ce soit à
leur sujet. Et cependant, ils regardaient yeux exorbités une bizarre menace
sortie tout droit d'un film de science-fiction. Elle parcourut rapidement le
reste de l'article, en ralentissant vers la fin pour absorber un paragraphe
particulièrement chargé de sensationnel.


Bien que ce soit improbable, en des cas extrêmes, la
radiation électromagnétique issue d'éruptions solaires peut endommager les
transformateurs électriques, ce qui aurait pour conséquence primordiale de
couper le réseau énergétique de la nation. Une tempête solaire suffisamment
intense pourrait également détruire les circuits dans des appareils de
technologie moderne, ce qui inclut les allumages électroniques et autres
systèmes dans les véhicules à moteur et la machinerie. La plupart des
scientifiques s'accordent à penser que l'atmosphère de la Terre protégerait la
surface de la planète d'une grande part des effets électromagnétiques.
Cependant, le docteur Daniel Chien du Centre de vol spatial Goddard a déclaré
que « nous ne connaissons pas les effets possibles d'une tempête solaire massive
sur notre infrastructure moderne, tout simplement parce que nous n'en avons
jamais connue ». Chien fit un bref silence avant d'ajouter « pour
l'heure ».


L'article s'achevait sur les propos d'un collaborateur du
président, qui minimisait la menace et qui garantissait au public qu'on
suivrait la situation avec la plus grande attention.


« Est-ce que le soleil va exploser ? demanda Madison, comme si ce n'était qu'un jeu vidéo de plus.


– Non, ma chérie, il va se lever demain, comme
toujours. »


Elle lança Dora l'exploratrice et laissa Madison commencer
ses quinze minutes habituelles de jeu. Puis elle alla à la porte du bureau pour
guetter l'arrivée éventuelle de Mme Federov.


Si le conseil d'administration adoptait l'exigence du port
d'une arme dissimulée, Rachel était convaincue que la vieille chouette tannée
serait en tête de file pour obtenir un permis


 


 


CHAPITRE TROIS


 


Franklin Wheeler se tenait sur une petite plate-forme en
bois qu'il avait construite dans la fourche d'un chêne colossal.


Ça faisait deux ans qu'il avait construit la plate-forme,
c'était l'un des premiers ajouts au camp qu'il avait élaboré sur un terrain du
parc national dans les montagnes de Blue Ridge. À cette époque, il avait dormi
dans une tente calée sous l'avancée d'un rocher, en assurant sa survie par un
sac à dos qui contenait une canne à pêche rétractable, des excédents de rations
militaires prêtes à consommer et quelques outils manuels de base, une lanterne
Coleman à combustible liquide, un kit de premiers soins, et un système
d'épuration de l'eau. Son sac de couchage Snow Leopard était homologué pour du
– 40 °C, mais les nuits d'été avaient été suffisamment chaudes pour
qu'il puisse dormir à ciel ouvert, sous les étoiles. Cette expédition initiale
l'avait amené à choisir l'arête montagneuse isolée en tant que site
parfaitement indiqué pour son camp.


Depuis la plate-forme qui surplombait d'une trentaine de
mètres l'arête montagneuse, il pouvait voir à des kilomètres de distance, les
grandes crêtes des Appalaches se déroulant au loin telles des vagues bleu-vert
avant de s'aplanir à travers le Tennessee, la Virginie et la Caroline du Nord.
Même si la brume des usines à charbon de l'Ohio voilait souvent le ciel, lors
des nuits claires et fraîches, on pouvait voir tressauter les lumières de Charlotte,
à quelque 250 km de là au sud-est. Pour l'heure, cependant, tout ce qu'il
voyait, c'était le feuillage de la fin de l'été, pointillé ici et là de grandes
lucarnes de granite moucheté, et les petites toitures de demeures lointaines
terrées dans les pentes. À un kilomètre et demi au-dessous de lui serpentait un
ruban d'asphalte connu sur les cartes sous le nom de Blue Ridge Parkway, une
route nationale panoramique, mais en laquelle Franklin voyait une piste de
course pour les véhicules du tyran, conçue pour une invasion par voie
terrestre.


Franklin détailla la route avec
ses jumelles. Au-dessous passait l'habituel flot intermittent de touristes, des
Floridiens et des New-Yorkais qui pratiquaient leur propre forme d'invasion.
Mais ils étaient sans danger par rapport aux bêtes sommeillant à Washington D.C., à Pékin et à Moscou. Mais tout dragon paraissait assoupi, dans la chaleur
du jour. La plate-forme ne permettait pas tout à fait d'avoir une vue
entièrement panoramique, mais entre son nid de vautours bricolé et les autres
postes de vigie sur la crête, Franklin se disait que son camp serait en sécurité un jour encore.


Il descendit une série de lattes en bois clouées sur le
tronc du chêne et vérifia le portail. Après avoir sélectionné la crête pour son
camp, il avait passé une année à tracter des matériaux via les vieilles routes
d'exploitation forestière qui quadrillaient la montagne. Plus jeune, il avait
protesté contre le service fédéral de la forêt qui accordait des droits
d'abattage à des sociétés privées, mais il leur était reconnaissant à présent
de l'accès limité que fournissaient leurs routes à l'abandon. Le transport
avait été un processus laborieux, qui avait souvent impliqué un véhicule
tout-terrain, mais il avait tracté en haut de la montagne suffisamment de
clôture grillagée et de béton pour circonscrire un périmètre de pas loin de
200 m² parmi les arbres.


La clôture n'entraverait pas un assaut militaire quelque
peu déterminé, et un drone pourrait aisément passer au-dessus, le dégommer et
repartir, mais le gouvernement avait cessé de s'intéresser à lui depuis qu'il
avait démantelé le mouvement Freewheeler, l'organisation portant son nom et
aussi libre qu'une roue que rien n'embraye. Il était passé par quelques groupes
marginaux au fil des décennies et ses premiers journaux underground avaient été
des manifestes tapés à la machine avec des dessins à l'encre et au crayon,
photocopiés pour trois centimes la page et vendus à cinq.


Internet lui avait fourni une plate-forme touchant
davantage de monde pour moins cher, et il avait été un auteur prolifique de
blogs sous le pseudo de Freewheelin' Franklin, un clin d'œil aux Fabulous Furry
Freak Brothers. Et tandis que les Freaks se souciaient exclusivement de sexe,
de drogue, de rock 'n' roll et d'abattre le Système, Franklin Wheeler percevait
les plus occultes tensions des menaces et des conspirations. La politique était
une lutte à bras-le-corps où les spectateurs – les électeurs –
battaient joyeusement des mains et des pieds tandis que les gorilles dans l'arène
– les cadres moyens de la bureaucratie – s'écrasaient des chaises sur
la tronche, alors même que les véritables crapules – l'élite
fortunée – leur faisaient les poches depuis les loges.


Suite aux attaques du 11 septembre, chaque libertaire et
chaque patriote était passé en ligne de mire tandis que D.C. saisissait
l'occasion d'empaqueter CIA, FBI, NCS et forces militaires en une seule grande
armée permanente, sous le nom de Sécurité intérieure. Aussi légitimement
consterné que Franklin l'avait été par cette prise de pouvoir sans fard et par
la tendance militariste qui s'était répandue jusqu'en bas de l'échelle, avec
les gardiens d'établissements scolaires et les conducteurs d'ambulances, il
avait également eu la sagesse de prendre en compte le changement de climat. Le
mouvement Freewheeler n'avait jamais été une menace de niveau rouge, vu que Franklin pensait que la résistance armée du peuple était une sombre ânerie. À quoi bon se
battre pour le droit de porter des armes semi-automatiques alors que le gouvernement
possédait des drones, des tanks et des têtes nucléaires ? L'attention soucieuse
de Franklin avait glissé des problèmes intérieurs vers la réalité plus large
que le monde ne durerait sans doute pas assez longtemps pour en arriver à
l'avènement d'un Hitler imaginaire.


Les zouaves dangereux et lourdement armés se déplacèrent
vers le Montana, le Texas et le Nord-Ouest Pacifique, en attirant toute
l'attention avec leurs slogans de recrutement dans Soldier of Fortune.
Le blog de Franklin, quant à lui, devint une destination Web pour les
mécontents, les désœuvrés et les dérangés – un amalgame de pauvres types à
partir desquels on ne pourrait jamais forger une véritable force sociale, et
bien moins encore une milice. Le gouvernement eut tôt fait de balancer son
dossier dans le tiroir du dessous, à côté des chercheurs d'OVNI et des
fanatiques du yéti. Lorsque Franklin se fit de moins en moins visible, il y vit
non pas un échec, mais plutôt une opportunité.


L'opportunité, c'était ce camp de montagne qu'il appelait
Wheelerville.


Population : un résident, avec un maire qui faisait
également office de balayeur de rue, de ménestrel et de cireur de pompes.


Franklin vérifia les légumes
dans le jardin, en cueillant quelques navets pour nourrir les chèvres dans l'enclos
voisin. Il laissait souvent les chèvres se balader librement dans la nature,
mais ce jour-là, il ne se sentait pas de se taper les pentes pour aller toutes
les rechercher à la nuit tombante. Même si l'écrasement de la civilisation et
l'extinction des espèces se poursuivaient, le massif de Blue Ridge abritait
encore des prédateurs tels que coyotes et lynx.


Et des prédateurs tels que l'armée des États-Unis. 


Ça faisait des années que Franklin entendait des rumeurs
sur une installation secrète. Mais même si celle-ci existait, Franklin y voyait
un bon signe pour sa propre sécurité. L'armée était corrompue, mais elle
n'était pas bête. Elle était assez maligne pour choisir des zones sûres pour
ses bases secrètes.


Étant le plus ancien massif montagneux au monde, le terrain
des Appalaches était stable et peu susceptible de subir des tremblements de
terre. De même, un méga-tsunami provoqué par un grand plouf dans la mer de la
plate-forme volcanique des îles Canaries ne porterait pas aussi loin dans les
terres. Les ouragans et les tornades étaient brisés par les contreforts, et le
climat était relativement tempéré pour une forêt tropicale humide au feuillage
caduc. Oui, la plus grande menace, ce serait un blizzard prolongé, mais Franklin avait suffisamment de bûches et de réserves alimentaires pour tenir des mois si
nécessaire.


Dans sa construction, sa cabane à une pièce était jouxtée
d'un abri de stockage qui comportait, sur le dessus, une série de panneaux
solaires orientés vers le sud-est. Il ouvrit l'abri et vérifia les
accumulateurs électriques qui stockaient l'énergie transformée. Les piles
étaient également connectées à une microturbine que Franklin faisait tourner
les jours les plus venteux, et il avait aussi un générateur d'appoint à roues à
aube, qui générait de l'énergie à partir du flot rapide de l'eau du ruisseau.
Voyant que la série de piles était entièrement chargée, Franklin déconnecta les
panneaux solaires et ferma l'abri, qui était bordé de minces feuilles de cuivre
et d'aluminium. L'armure métallique faisait office de cage de Faraday,
protégeant les piles et l'équipement contre la radiation électromagnétique que
causerait une explosion thermonucléaire. Si Al-Qaïda faisait exploser une
saloperie de bombe dans l'atmosphère au-dessus de D.C., l'impulsion pourrait
balayer la moitié de l'infrastructure du pays, mais Franklin pourrait, lui,
continuer à utiliser ses radios et son ordinateur, qui étaient également
stockés dans des cages de Faraday quand il ne s'en servait pas.


Franklin pénétra dans sa cabane
et ouvrit les fenêtres pour capter la brise de l'après-midi. Il s'assit à sa
table, connecta sa radio à ondes courtes et parcourut méticuleusement les
canaux. Après un sursaut de grésillements stridents, il affina le réglage en
ciblant une voix familière.


« Charlie One-Niner, réponds, dit Franklin dans son
microphone de bureau. Ici ton pote, le Soldat inconnu.


– Soldat, dit depuis les haut-parleurs la voix masculine au
son cassé et sec. Bon sang de Dieu, qu'est-ce qui se passe là-bas, au pays du
coton ? »


Franklin avait adopté un pseudonyme dans ses contacts radio
pour que les limiers fédéraux ne remontent pas sa piste, et dans ses
communications, il prétendait être situé dans l'Alabama, où même ses
élucubrations les plus paranoïaques n'auraient pas semblé incongrues. Il était
pour ainsi dire impossible de traquer des signaux radio à ondes courtes, de
sorte que Franklin les utilisait pour rester en relation avec des gens qui
pensaient comme lui, de par le monde. C'était également son seul lien social si
on ne tenait pas compte des chèvres et des poules, et il essayait de ne pas les
compter trop souvent.


« C'est sans doute à peu près pareil qu'en haut au Canada, répondit-il. À la seule différence que le système de santé est pire et qu'il n'y a
pas d'élan à chasser.


– On a une vague de chaleur record, dit Charlie. Je parie
que ça dépasse les 43 en bas. »


Franklin jeta un coup d'œil au
thermomètre sur sa petite station météorologique. 26, et la pression
atmosphérique s'élevait. C'était plutôt un temps de saison pour un mois d'août
dans les montagnes, même si l'humidité était d'une épaisseur à couper au
couteau rouillé.


« Pas loin, mentit-il. Mais je survivrai.


– Et il y a encore quelques idiots pour dire que le
réchauffement planétaire, c'est juste une théorie à la con.


– Remonte un peu dans le dossier de ces connards et tu
trouveras généralement un pipeline entre leur compte bancaire et les industries
pétrolières », dit Franklin. Une chose qu'il aimait bien chez ses amis
sans visage, c'était qu'ils le dispensaient de parlote style temps qu'il fait,
et qu'ils en venaient directement à résoudre les problèmes du monde.


Si seulement on avait une aussi grande audience que Rush
Limbaugh ou qu'Howard Stern, on sauverait la race humaine, qu'elle le veuille
ou non.


« Une fois que vous vous serez construit votre
pipeline en Alaska, peut-être que les U.S.A. arrêteront de dézinguer le
Moyen-Orient à coups de bombes.


– Ouais, mais alors on serait obligé de vous envahir vous,
mon bon monsieur. Il faut bien nourrir ces partenaires commerciaux de la
défense.


– J'ai rien contre. Faites juste que je n'aie pas à boire
cette bière américaine toute diluée. La Budweiser. Par l'enfer, plutôt boire de
la pisse d'élan.


– Je glisserai un mot en ta faveur, dit Franklin. Alors,
quoi de neuf, point de vue calotte glaciaire ? Ça continue à fondre ?


– Je suis placé bien en hauteur, ici à Ottawa, mais je
parie que l'Alabama sera sous l'eau d'ici à cinq ans, dit Charlie. Ça te fera
peut-être une chouette résidence en bord de plage.


– C'est une manigance des libéraux pour se débarrasser des
États rouges, dit Franklin. Retire le Sud profond et les démocrates tiendront
les rênes de la Maison blanche pendant tout le siècle à venir.


– Tu ne m'as jamais dit quel parti tu soutenais.


– Le parti pour la limonade. Je pense qu'on devrait diriger
un gouvernement comme un stand à limonade. La servir sur le trottoir, douce et
fraîche, pour cinq centimes le verre.


– C'est la chaleur qui te monte à la tête.


– Peut-être bien. Il faut pas grand-chose pour me faire
bouillir ces jours-ci.


– En parlant de chaleur, tu as entendu parler de la grande
tempête solaire ? »


Franklin avait adopté une
politique à la « heureux les ignorants », en se concentrant
principalement sur une survie au jour le jour et sur l'entretien d'un campement
durable. Même s'il possédait une tablette avec une carte Ethernet qui lui
permettait de se connecter au Web par satellite, il se faisait rare à présent
qu'il aille fouiner sur Internet, tout simplement parce qu'il ne faisait plus
confiance à quelque source que ce soit. Pas même à Charlie.


« Non, dit-il dans son microphone. J'ai été trop
occupé à récolter du coton et à m'en foutre dans les oreilles.


– Les scientifiques disent que ça va être une des plus
grandes jamais enregistrées. C'est censé couper les communications radio, la
télé, toutes les merdes de ce genre. Le gouvernement est en train de faire
circuler des avertissements officiels.


– Ça veut dire que je ne pourrai pas entendre ta voix
d'ange pendant quelque temps ?


– Fais gaffe, Soldat, ou je m'en vais te chanter une
berceuse qui pourrait bien faire hurler les chats.


– Ben, de ce que je sais des tempêtes solaires, elles
peuvent foutre un satané merdier dans le réseau électrique. J'imagine pas ce
qu'ils feraient à New York si les lumières s'éteignaient pendant une semaine.


– Allons, Soldat. Tu sais combien l'ensemble du système est
fragile. Qu'on explose tous ces transformateurs, et on pourra pas les remplacer
avant des années. En plus, il faut de l'énergie pour en réaliser de nouveaux.
Le serpent se mord la queue.


– Tu m'as l'air un peu trop excité sur le sujet, Charlie.
Je vais peut-être commencer à penser que tu es l'un de ces fêlés qui annoncent
la fin du monde.


– Ben, c'est le pire scénario. Mais si ça se
produisait… »


La cabane de Franklin s'emplit d'une pause, une plage à
haute fréquence de bruit blanc s'échappant du haut-parleur. Franklin finit par
achever la pensée. « Tout s'arrêterait totalement. Plus de pompes à
essence, plus d'épiceries, plus d'air conditionné ou de chaleur, l'effondrement
économique.


– Voilà que c'est toi qui t'excites comme tout. J'te jure,
avec ta respiration bruyante, digne d'un ado devant son premier Penthouse.


– Hé, c'est pas ma faute si tout le monde s'est rendu
dépendant d'un gouvernement mené par des banquiers étrangers. Mais je serai
prêt lors de l'impact, qu'il vienne d'un astéroïde, d'un basculement des pôles,
de la troisième guerre mondiale ou d'une invasion martienne.


– À supposer que tu vives assez longtemps pour ça.


– J'errerai ici-bas aussi longtemps qu'il le faudra. »
  Franklin pensa à sa famille. Sa femme Bitsy était morte d'un cancer du sein,
et leur fille Laurel l'avait désavoué après que ses opinions politiques avaient
attiré trop de notoriété. C'était qu'elle voulait protéger ses deux filles de
lui et de ses opinions excentriques, avait-elle dit.


Bon, Chelsea leur avait été retirée à tous, ce qui ne
laissait que Rachel. Et Rachel était son espoir. Ils avaient maintenu tant bien
que mal une correspondance, à l'insu de Laurel, mais Franklin ressentait un besoin
désespéré de laisser quelque chose derrière lui après son départ.


On ne pouvait pas vraiment dire que Rachel était une
convertie, mais elle était du moins assez gentille pour répondre avec humour à
ses e-mails occasionnels.


« Bon, tu ferais mieux de faire tes recherches sur la
tempête solaire, dit Charlie. Même si tu ne peux te fier qu'à la moitié de ce
que les médias officiels te racontent.


– Ils te balancent juste assez de vrai pour que tu restes
débile. » Franklin ressentit soudainement un besoin anxieux de couper la
radio. « Mais je m'y mets. »


Le soir semblait s'être réchauffé.
















 


 


CHAPITRE QUATRE


 


Le commandant Arnold Alexander glissa le rapport de la NASA
dans un dossier en papier kraft. C'était un homme tatillon, à la moustache
soigneusement taillée, aux pupilles étroites et au menton dur qui lui donnait
un air continuellement renfrogné. Il lui était ainsi d'autant plus facile de
déguiser le renfrognement qu'il était actuellement en train de réprimer.


« Le pire scénario », était en train de dire
Henry Guttierez. Le commandant trouvait que l'homme aux cheveux bouclés aimait
trop le mot « scénario ». Guttierez l'avait déjà utilisé au moins
cinq fois depuis le début de la réunion.


« Ça n'a pas tellement l'air d'un scénario », dit
Alexander. Secrètement, il rongeait son frein face au pouvoir que détenait ce
petit gratte-papier. En qualité de chef du Bureau de la protection de
l'infrastructure de la Sécurité intérieure, Guttierez avait gravi les échelons
par le biais de la politique ministérielle et non sur la base de l'expérience
ou du mérite. Mais en cette époque de terrorisme, les officiers de l'armée tels
qu'Alexander devaient se soumettre à l'autorité de bureaucrates tels que 
Guttierez. Les finalités abstraites et les ennemis insaisissables de cette
dernière décennie dans la stratégie militaire des États-Unis semblaient bien
pâles à côté de la menace invisible pour arrêter laquelle avait été créé le
ministère de la Sécurité intérieure.


Les gens d'Alexander livraient une guerre de chair et de
sang, mais Guttierez livrait une guerre de l'émotion. Et cette émotion était la
peur, le camp qui finissait toujours par gagner.


Le commandant Alexander était non seulement dépassé au plan
hiérarchique, mais aussi en infériorité numérique dans la salle de conseil
exiguë de la Sécurité intérieure. La troisième personne siégeant à la
conférence, Ellen Schlagal, provenait du Bureau de la cybersécurité et des
communications. C'était à peine si elle avait parlé après avoir accepté une
tasse de café noir, et elle faisait tourner la tasse devant elle en petits
cercles, en contemplant la majorité du temps la surface du breuvage.
Lorsqu'elle leva finalement le regard, ses yeux d'un bleu intense balayèrent
les visages des deux hommes telle  une balise de détresse.


« Nous pouvons renseigner et préparer le public au
regard des problèmes, mais bien sûr, cela ouvre la porte aux opportunistes, dit
Guttierez.


– Soit on fait cela, soit quand le mobile de quelqu'un sera
HS, ils vont y voir un acte terroriste, et nous aurons une panique générale en
bonne et due forme, dit Alexander.


– Si nous annonçons à l'avance que des ruptures du réseau
s'annoncent, il se pourrait que nous ayons de la panique de toute façon. Un
krach boursier, du stockage de munitions, de l'accaparement des denrées
alimentaires. »


Alexander se gratta la moustache, agacé. « Supposons
qu'un groupe terroriste a prévu une mission, plus ou moins prête à être
exécutée. Il découvre que les villes d'importance majeure pourraient perdre
leur électricité et leurs communications. Ce serait le moment idéal pour
débarquer et lancer une attaque. Non seulement ils bénéficieraient du chaos,
mais aussi d'une baisse drastique de la probabilité de se faire prendre
– en supposant qu'ils ne portent pas de ceinture d'explosifs.


– Ça ne demeure qu'un risque théorique, dit Guttierez.


– Mais c'est sur ce fondement que tout votre ministère est
bâti, dit Alexander. Qu'il se pourrait que quelque chose arrive. Se
pourrait. »


Schlagal finit par parler. « Les données de la NASA ne
sont pas suffisamment convaincantes, j'en conviens. Les éruptions solaires
peuvent couper en partie la réception satellite, mais le pire que nous ayons
connu, ce sont des interruptions à court terme, qu'on mesure généralement en
minutes et en heures, et non en jours.


– Mais le réseau énergétique est un peu plus fragile que
les systèmes de communication par satellite, dit Guttierez. C'est un système
interconnecté de plus de 300 000 km de lignes de transmission. C'est
comme une toile d'araignée. Si on en abat une partie, c'est difficile de
recoudre les mailles manquantes.


– Mais on peut simplement connecter des parties et
continuer à faire tourner le système, dit Alexander. En comblant les trous plus
tard.


– Ce n'est pas si simple, dit Guttierez. Le réseau ramifié
a besoin d'un équilibre. On ne stocke pas véritablement l'électricité. Elle est
distribuée et consommée dès qu'elle est créée. De grandes coupures de courant
peuvent conduire à des pannes en cascade lors d'un re-routage de l'énergie vers
d'autres parties du système, jusqu'aux usines électriques même. Des surtensions
en série qui exploseraient tout sur leur passage. »


Alexander se demanda pourquoi il était l'infortuné officier
sur qui tombait la charge pratique de ce problème, lui qui était venu en
voiture du Pentagone pour affronter la circulation de semaine du Capitole. Il
n'y voyait même pas une question de défense. La Sécurité intérieure avait
présenté la chose comme son carré de jardin, et elle avait l'influence tant
psychologique que politique auprès du Congrès. À part une invasion étrangère,
aucun événement se produisant sur le sol américain ne conduirait à une
implication des services armés.


« Bien, dit-il. Supposons qu'on ait effectivement
quelques pannes d'électricité. Même un tas de pannes d'électricité. Je ne vois
toujours pas là de menace imminente. »


Schlagal intervint à nouveau. « Le problème, c'est
qu'il n'existe pas vraiment de dépôt de transformateurs. Les éléments sont
produits au besoin. Il nous faudrait au moins deux ans pour – »


Le courant sauta.


Alexander attendit cinq secondes. Guttierez portait une
montre à cadran lumineux. Hormis cela, la salle était dans le noir absolu.


« Les générateurs d'appoint vont entrer en fonction
d'ici à quelques secondes, dit Alexander. Mais je dois reconnaître que c'était
une bien jolie mise en scène commerciale. »


La salle resta dans le noir. Il
pouvait à présent sentir le parfum de Schlagal. Guttierez respirait comme un
gros fumeur. Le cadran de sa montre clignota et se déplaça à travers la table,
en faisant bruire les papiers.


« Votre QG a bien des générateurs d'appoint, n'est-ce
pas ? dit Alexander, en s'effleurant à nouveau la moustache.


– Oui, dit Guttierez. Mais les générateurs de secours sont
toujours directement connectés au système électrique d'un bâtiment. Toute
surtension venant d'une impulsion électromagnétique fait sauter les générateurs
également. »


Les lumières clignotèrent une fois et s'éteignirent pendant
deux bonnes secondes, puis elles se rallumèrent. « Vous voyez, dit
Alexander. Ces éruptions solaires, ce ne sera rien de plus qu'un désagrément
passager.


– Là, ce sont les premières vagues, dit Schlagal. La NASA a
dit que les effets étaient imprévisibles et d'une durée inconnue. Nous
pourrions avoir quelques semaines de baisses de tension, ou tout pourrait
sauter en un grand éclair lumineux. »


Alexander n'était pas un officier de la vieille école. Il
avait vu des femmes dans les rangs, et il avait servi en Irak avec des
officiers de sexe féminin. Et Washington était en train de changer, elle aussi,
vu que les femmes briguaient – et obtenaient souvent – des postes haut placés
et des sièges au Congrès. Il ne voyait pas en Schlagal une croqueuse de
diamants politique, malgré sa propension à gonfler démesurément cette menace
mineure.


« Inutile de vous dire ce que même trois jours de
coupure de courant généralisée produiraient, dit Guttierez, en se massant les
tempes comme s'il avait mal au crâne. Visualisez vos propres petites habitudes.
Les aliments dans votre frigo se gâteraient. Il se pourrait que vous trouviez
des choses chez l'épicier, mais il y aurait probablement plutôt une panique
générale. En plus, les frigidaires du magasin seraient HS, eux aussi.


– Une surtension affecterait également les
véhicules », dit  Schlagal. Voilà qu'ils lui tombaient à présent dessus
comme un tandem de lutteurs de catch à quatre, qui auraient piégé un concurrent
hors de portée de son coéquipier. « Dans les voitures, ça toucherait
allumages électroniques et ordinateurs. Alors vous auriez à marcher jusqu'à
l'épicerie. Ce qui veut dire, bien sûr, qu'aucun camion de livraison ne
s'amènerait avec des légumes et du lait.


– Doux Jésus, dit Alexander. Ne me dites pas que l'AST va
être impliquée, elle aussi. Ces connards n'ont vraiment pas besoin qu'on les
encourage. »


Il aurait voulu être à la maison, à regarder les temps
forts de l'actualité sportive et à boire une bière. Sa fille Junie était en
terminale, et ça faisait un moment qu'il l'aidait en sciences physiques. Le
sujet était devenu bien plus compliqué depuis que lui-même avait quitté
l'école. Il pourrait peut-être choper quelques types de la NASA pour lui donner
des cours de soutien.


« Il me semble que vous ne prenez pas ça très au
sérieux, dit Schlagal, dont les yeux se plissèrent au point que le mascara sur
ses cils fusionna presque en deux lignes noires.


– Bon, d'accord, dit Alexander. Je peux imaginer une
panique générale si les gens ne sont pas préparés. Et la personne moyenne ne
sera pas préparée même si on l'avertit à l'avance. Vous vous souvenez de
l'ouragan Sandy ? Il se pourrait qu'on ait besoin de quelques troupes en état
d'alerte si la garde nationale et la police locale n'arrivent pas à gérer.


– Pas seulement les épiceries. Les hôpitaux, les
commissariats de police, les pompiers, ils vont non seulement perdre leur
courant, mais aussi leur capacité à communiquer. Sans parler de tous ces
avions. Savez-vous combien il y a de milliers de vols dans les airs à n'importe
quel instant ? Et presque tous ces avions fonctionnent avec des
ordinateurs ou ont des composants électroniques. Une seule grande impulsion
pourrait tous nous les virer du ciel.


– Vous donnez au problème une taille telle que c'est
presque vain de s'y préparer, dit Alexander. Comme une guerre nucléaire. Si ça
vous tombe dessus, votre compte est bon quoiqu'il arrive.


– Se voiler la face, ça ne va pas aider. »


Gutierrez se fit silencieux, et il pressa ses paumes contre
chaque côté de sa tête. Il se serrait le crâne si fort que ses doigts en
étaient blancs. Sa lèvre tremblait.


« Hé, ça va, monsieur Gutierrez ? » Alexander se
demanda pourquoi le gouvernement laissait des civils prendre les décisions
concernant la sécurité nationale. Ils ne résistaient clairement pas à l'épreuve
du feu.


« Comme vous le comprenez, commandant, sur ce sujet,
ç'a sautillé partout sur Capitol Hill, dit Schlagal. C'est une patate chaude
que personne ne veut attraper.


– Je suis sûr que le commandant en chef ne veut pas que ça
s'approche de quelque façon de son bureau », dit Alexander.


Le visage de Gutierrez se contracta violemment, et ses
joues se plissèrent autour de sa grimace. 


« N'en… faites pas un… truc politique. »


Le commandant leva les mains, en exhibant ses paumes.
« Hé, nous savons tous à qui est attribué le mérite en ces rares occasions
où les choses se passent bien. Et nous sommes là lorsqu'ils ont besoin d'un
bouc émissaire. Genre, si cet événement solaire devient un véritable problème.


– Ce n'est pas simplement un événement isolé, dit Schlagal.
C'est une phase et un cycle. La NASA dit que le pire est encore à venir.


– Eh bien, quelque part, si ça empire, ça simplifie les
choses. Nous imposons la loi martiale au nom de la sécurité nationale. Les
milices marginales et les libéraux rouspéteront fort, mais tous les autres
verront ça d'un bon œil s'ils se sentent plus en sécurité.


– Je ne suis pas si sûr qu'on puisse ouvrir la porte pour permettre à l'administration de gagner davantage de pouvoir », dit
Schlagal. Gutierrez semblait avoir des difficultés à respirer. Alexander se
demanda si l'homme souffrait d'asthme.


« Abraham Lincoln a exploité les pouvoirs exécutifs à
l'extrême, dit Alexander. En nationalisant les banques, en suspendant le
Quatrième Amendement et en faisant du mensonge un fondement de sa politique. Il
reste dans l'histoire sous l'image d'un homme de compromis, mais c'était en
réalité un dictateur bienveillant. Bien sûr, la moitié du pays aurait contesté
le côté “bienveillant”.


– La moitié du pays pourrait bien être dans le noir la
semaine prochaine », dit Schlagal.


Comme pour ponctuer son affirmation, les lumières
clignotèrent à nouveau. Faisant la grimace, Alexander jeta un coup d'œil à son
ordinateur portable. Bien qu'il eût une batterie d'appoint, l'écran s'éteignit.
« Bon, d'accord. Je vais faire en sorte que ça remonte la chaîne de
commandement fissa. »


Gutierrez se dressa en balayant sa chaise en arrière, si
fort qu'elle bascula. Il serra fort les poings et les asséna sur le dessus de
la table, en rythme avec chaque mot qu'il prononçait. « Il… n'y… a… pas…
de… chaîne. »


Le commandant n'aimait pas cette façon qu'avaient les yeux
sombres du mec de luire, comme si la connectique derrière avait court-circuité.
Il avait peut-être pété un plomb à cause du stress. Rien de très surprenant de
la part d'un civil, mais c'était inquiétant, car il se pouvait que d'autres
vies dépendent de ses actions et ses décisions. Il fallait qu'Alexander prenne
immédiatement le contrôle de la situation.


« Il nous faut les dernières informations de la NASA
– »


Gutierrez l'interrompit en plongeant à travers la table,
les mains tendues pour saisir Alexander. Schlagal jappa de surprise. Le
commandant, dont les instincts avaient été bien huilés par l'entraînement au
combat, se leva en posture de défense. Gutierrez traversa en rampant la mince
surface en érable, les genoux de son pantalon en nylon s'efforçant de trouver
prise et de le tracter.


« Henry, dit Schlagal.


– Scénario », bêla Gutierrez.


Alexander n'aimait pas ce regard dans les yeux de l'homme.
À Fort Benning, en Géorgie, il s'était une fois fait sauter dessus par un
deuxième classe qui avait hurlé « Souviens-toi de Pork Chop Hill »,
encore et encore. Il avait fallu trois soldats pour embarquer l'attaquant en le
traînant, mais non sans qu'Alexander ait balancé cinq ou six grands coups à la
tête de l'homme. L'homme n'avait pas même paru sentir les coups. Par la suite,
le deuxième classe avait été viré de l'armée pour possession de narcotiques
avant d'être traduit en justice pour agression envers un officier.


Gutierrez paraissait à présent avoir cette même rage
insensée qui bouillait en lui. Il écrasa l'ordinateur d'Alexander au sol et
sauta de la table. Alexander faisait facilement dix centimètres de plus, mais
Gutierrez ne s'en lança pas moins à la charge, mains ouvertes telles les pinces
d'un crabe, en visant la gorge du commandant.


En dépit de la férocité soudaine de l'attaque, Alexander
garda son calme, esquiva l'assaut par le dessous, et déséquilibra Gutierrez
avec un coup de coude inspiré du judo. Helen Schlagal sortit de son propre état
de choc et s'élança en courant pour rejoindre la porte. Gutierrez grogna comme
un chien enragé et bondit à nouveau sur Alexander, en faisant cette fois
claquer ses dents en un clac audible.


Les lumières s'éteignirent à nouveau et, dans l'obscurité,
le commandant entendit le clic de l'ouverture de la porte et Schlagal qui
lançait un appel à l'aide vers le couloir.


Où sont ces générateurs d'appoint ?


Alexander n'eut pas le temps de passer à la pensée
suivante, car Gutierrez s'abattit sur lui avec toute la force de ses
quatre-vingt-dix kilos. Par chance, c'était pour l'essentiel du ventre, de la
graisse de fonctionnaire de carrière. Alexander esquiva le coup d'une rotation
et expédia un coup de poing vers là où il pensait que se trouvait le nez de
l'homme, mais au lieu de ça, il le frappa à la tempe. Gutierrez grogna et
s'affala tel un sac.


Lorsque les lumières revinrent en tressautant une minute
plus tard, Helen Schlagal revint dans la pièce avec deux gardes et trouva
Alexander penché sur la forme flasque, en train de chercher un pouls au niveau
de sa jugulaire. Alexander secoua la tête. Ils essayèrent un massage cardiaque
jusqu'à ce qu'arrive un médecin, mais c'était trop tard.


Personne ne le savait à l'époque, mais Gutierrez venait
d'être la victime numéro un dans le tsunami de radiations solaires qui se
déversait à travers le globe.
















 


 


CHAPITRE CINQ


 


La route pour rentrer à la maison l'avait laissée
nerveusement épuisée. L'autoroute semblait bondée de dangers publics, même par
rapport à la normale à Charlotte. Rachel s'était retrouvée à regarder
péniblement à travers le pare-brise, yeux plissés, le soleil brillant
au-dessus, mais le soleil semblait égal à lui-même, avec ses aspects coléreux
de fin d'été.


Enfin parvenue à la maison, Rachel se fit une tasse de thé
à la camomille. Elle lança du pouce du Death Cab for Cutie sur son iPod et
inséra un écouteur dans une oreille, puis s'affala sur le canapé avec un
thriller de Stephen King en livre de poche. Les murs de son studio étaient fins
comme du carton et elle entendait Fox News s'échapper, tonitruante, de la télé
de son voisin.


Rachel s'apprêtait à enfoncer le second écouteur pour
tenter de repousser de son tympan les discours grandiloquents, mais elle
entendit les mots « éruption solaire » et éteignit son iPod. Elle se
déplaça jusqu'au mur et pencha la tête, un peu honteuse de ces manières de
fouine, mais elle les fit passer sur le compte d'une curiosité scientifique.


« L'activité solaire a été accompagnée non seulement
de coupures de courant localisées, mais également d'un essor des comportements
agressifs. Les chefs de file républicains à Washington ont appelé le président
à traiter la situation, mais pour l'heure la Maison blanche ne s'est pas
exprimée. Retrouvons Landry Wallace au Centre pour le contrôle des maladies, à Atlanta, pour un dossier spécial sur les modifications comportementales. Landry ? »


Wallace déversa une logorrhée saccadée qui n'avait guère de
sens. Rachel avait du mal à suivre. Elle était trop pauvre pour se payer le
câble, et elle n'aurait jamais regardé d'elle-même les informations, même si
elle avait été connectée à ce que son grand-père Franklin nommait le
« Réseau à la clique ». Cependant, à un moment au cours de
l'entretien entre Wallace et un agent officiel du CCM, elle l'entendit
mentionner des flashés, ce surnom qu'on donnait à ceux qui étaient affectés par
l'intensification de l'activité solaire.


Rachel décida de rechercher sur Internet des informations
plus détaillées à ce sujet, mais on tapa à la porte et l'interrompit. Une seule
personne débarquerait ainsi sans appeler avant.


« Mira, dit Rachel, en accueillant chaleureusement son
amie dans le studio.


– Ça sent la camomille. » Mira était une Philippine de
grande taille et aux cheveux bruns que Rachel avait rencontrée dans la salle de
lessive du complexe. Elles s'empruntaient des chandails, des boucles d'oreilles
et des ceintures pour étendre sans frais leur garde-robe, même si Mira arborait
bien plus élégamment la mode que Rachel.


« Tu veux une tasse ? Un dollar seulement. »


Mira fit semblant de fouiller dans la poche de son jean,
puis elle afficha une paume vide. « Mets ça sur mon ardoise. »


Tout en se dirigeant vers le petit plan de travail que
comportait la cuisine, Rachel dit : « Tu as entendu ces trucs de dingue au
sujet de la tempête solaire ?


– Ouais. De ce que j'ai entendu, on dirait qu'il y a des
gens qui se prennent des foudroiements de chaleur ou un truc du genre. J'ai vu
les flics attraper un mec en skateboard dans la rue, là-dehors. Il les cognait
pour s'échapper alors qu'il y en avait cinq qui luttaient pour le maintenir à
terre.


– Qu'est-ce qu'il avait fait de mal ?


– Une dame en bas des escaliers a dit qu'il avait explosé
une vitrine et qu'il s'était attaqué à un mannequin.


– C'est bizarre. Ce ne sont même plus de véritables
mannequins de nos jours, sauf ces trucs qui foutent tellement la trouille, chez
Old Navy. La plupart n'ont même pas de tête.


– Des flashés, dit Mira. C'est comme ça qu'on les appelle.
C'est comme un forme de pathologie psychologique. Une manifestation de stress.


– Génial. Si ça continue, l'État augmentera les fonds pour
l'accompagnement psychologique.


– Nan. Les flics, ça coûte moins cher. »


Elles s'installèrent sur le canapé avec leur thé. Rachel
jeta un coup d'œil à son iPod. Rien à l'écran.


Bizarre. J'avais laissé la musique.


Elle le ramassa et pressa du doigt la vitre de l'écran.
Rien ne se produisit.


« Quoi, t'as un message ? demanda Mira. Un plan
sulfureux ?


– Comme s'il pouvait y avoir un plan frais par ce temps.


– Quand tu auras un boulot, tu pourras déménager à un
endroit qui ait l'air conditionné. »


Mira désigna d'un geste le ventilateur portable perché sur
la fenêtre esseulée de la pièce, au-dessus du lit de Rachel. « Ou épouser
un mec de l'Alaska. »


Rachel adressa une grimace à l'iPod et le reposa sur la
table basse. Elle espérait qu'il n'était pas cassé. Sa mère le lui avait offert
en cadeau lorsqu'elle avait obtenu son diplôme. « Je ne suis pas
franchement bonne à marier.


– Il faut juste que tu trouves le bon homme. Ou la bonne femme.


– Tu sais bien que je ne crois qu'au mariage biblique.


– Et c'est lequel ? Le premier mariage du roi David, où on
échange le prépuce de deux cents Philistins contre une épouse, ou ses 17 autres
mariages ?


– Me la joue pas lecture littérale. »


Mira haussa les épaules. « C'est pas moi qui me soucie
de mon âme éternelle. »


Le père de Mira avait été steward sur des bateaux de
croisière, et il avait soigneusement mis de l'argent de côté pour que sa
famille puisse se permettre de vivre aux États-Unis. Comme elle avait été
Américaine pendant la majeure partie de ses 24 ans, elle avait adopté avec
enthousiasme la moralité permissive du pays, même si Rachel lui avait enseigné
les voies plus conservatrices de la ceinture de la Bible. Jouer sur la tension
entre leurs croyances spirituelles respectives s'était avéré être une pierre d'angle de leur relation.


« Eh bien, le Jugement dernier pourrait arriver plus
vite que tu ne le penses », dit Rachel, même si elle n'avait jamais guère
pu glaner dans le Livre de la révélation de prophétie qui puisse avoir un sens.
Dans certains des chapitres, le soleil devenait noir, et dans d'autres il
sombrait dans la mer. Son grand-père croyait que la plupart de prophéties de la
Bible avaient été écrites par des malades schizophrènes. « À un problème
complexe, la réponse la plus simple est généralement la bonne, lui avait-il dit
un jour.


– Tu sais ce qu'on dit au sujet des prophètes de malheur,
répliqua Mira. Même s'ils avaient finalement raison, ça n'en resterait pas
moins des connards.


– Tu commences à parler comme mon grand-père.


– Lequel a l'air d'être un taré vraiment fascinant, d'après
ce que tu m'as raconté.


– On n'est un insensé que tant que la majorité ne s'est pas
ralliée à son point de vue, dit Rachel. On pourrait peut-être aller lui rendre
visite dans les montagnes. Si on arrive à le trouver.


– Je parie que là-bas il fait une fraîcheur bien agréable
en ce moment même, alors que nous, on est en train de rôtir à la ville. »


Tout ce que Rachel savait d'où il se trouvait, c'était ses
références énigmatiques à la borne 291, sur la route panoramique de Blue Ridge Parkway. D'une façon typique de lui, Franklin Wheeler lui avait fait promettre
de garder ça en mémoire et de ne jamais en parler à quelque autre personne que
ce soit. Compte tenu des persécution et harcèlement auxquels il avait été
confronté du fait de ses convictions libertaires nettement audibles, elle
comprenait sa paranoïa et son désir de s'éclipser du réseau quadrillé et du feu
des projecteurs.


Mira tira son téléphone de la poche de sa veste.
« Mince.


– Qu'est-ce qu'il y a ?


– Stevie était censé appeler.


– Tu te prends encore un lapin ?


– On traîne juste ensemble, on n'est pas ensemble.


– Il faut entendre ça comment ? Comme un plan cul sans
excuses à fournir ? »


Mira passa outre la pique. « Pas le moindre réseau,
dit-elle, en tapotant son téléphone.


– C'est bizarre. Il y a des antennes partout dans le coin.
Il faut faire une demi-journée de voiture pour trouver un trou non couvert.


– C'est peut-être à cause de ce truc solaire. Il me reste
de la batterie, c'est juste que je n'ai pas de signal.


– J'ai lu qu'il se pouvait que les communications soient
interrompues, dit Rachel. Il est aussi censé y avoir des parasites à la radio
et à la télé.


– Eh ben, j'ai franchement pas envie de me taper ça.


– Le pire est censé être fini d'ici à demain. Rapport à ce
que la rotation du soleil le détournerait de la Terre et qu'il cracherait les
éruptions solaires du côté opposé du système solaire. »


Mira finit son thé et porta la tasse jusqu'au petit évier.
« Bon, tu vas profiter du coucher de soleil toute seule. Moi, je vais
retrouver la trace de Stevie. »
















 


 


CHAPITRE SIX


 


Ça faisait neuf semaines que l'agent Harlan McLeod était en
poste dans les forces de l'ordre.


En tant que débutant, il écopait des horaires merdiques,
ceux de minuit à six heures. Ce n'était pas si mal, car Taylorsville était une
ville assoupie aux contreforts de la Caroline du Nord et les pires crimes qu'il
avait eus à gérer, c'était un acte de vandalisme dans un cimetière et quelques
disputes domestiques. Dans tous les cas, de l'alcool était en cause.


La grande excitation de la soirée avait été que des
voitures de patrouille du service ne voulaient pas démarrer, de sorte que tant
lui que Stefano de l'unité sept avaient dû délaisser leurs voitures
habituelles. L'équipe d'entretien de la ville ne parvenait pas à trouver la
cause, même si celle-ci semblait être de nature électrique. Il avait entamé sa
patrouille avec trente minutes de retard, mais il n'avait fallu qu'une heure
pour que l'ennui s'installe.


À présent, tandis qu'il parcourait Main Street, sur ses
quatre pâtés de maisons, et la place du tribunal, il se demandait pendant
combien de temps il serait capable d'endurer cette pantomime avant de postuler
à un poste dans une grande ville. Il n'avait pas une vision particulièrement
romantique du travail de la police, il avait suivi ses deux ans d'entraînement
préliminaire au maintien de l'ordre parce qu'il ne voulait pas aller à
l'université ni entrer dans l'armée. Bien entendu, c'était l'époque des héros
de l'ombre, toute personne en uniforme devait recevoir des marques de respect,
que ce respect soit ou non mérité. Mais ce qui intéressait Harlan, c'était
davantage un boulot qu'une carrière, et il se disait que du moment qu'il
restait bien à l'écart de la politique et se plaçait nettement comme indépendant,
il encaisserait un paquet de salaires.


La lune était peu brillante et de contours imprécis, et
par-delà les lumières pâles de la rue, une étrange lueur verdâtre léchait les
nuages telle une série de veines. La division avait reçu par communiqué un
avertissement quant à de possibles interférences radio. C'était lié au soleil,
avait dit Maurice, des communications. Harlan ne se l'expliquait pas trop.
Pourquoi le soleil poserait-il des problèmes au milieu de la nuit ?


Harlan décida de tester la radio. Il dit dans le combiné :
« Ici unité 12, en déplacement sur Main Street. Patrouille de
routine. »


Quelques parasites s'immiscèrent avant la réponse.
« Bien reçu. »


De la routine.


Harlan se tâta sur l'option de se garer sur l'appontement
de service à l'arrière du tribunal pour roupiller un peu. Il avait piqué
quelques petits sommes au cours de ses périodes de travail précédentes, et il
était devenu maître dans l'art du sommeil léger. Il avait même appris comment
caler son ordinateur portable sur son volant pour donner l'impression qu'il
était en train de travailler. Mais l'ennui l'empêchait de dormir.


Il eut de la chance. Une silhouette en posture ramassée
descendit en filant une route latérale. Être dehors à trois heures du matin
n'augurait jamais rien de bon, et Harlan ne put s'empêcher de filer le type sur
un pâté de maisons et quelque. Si le gars prenait la fuite en se rendant compte
qu'une voiture de police le suivait, eh bien, ç'aurait valeur de cause
probable.


Les phares de la voiture de patrouille balayèrent la
silhouette, en profilant ses contours contre la chaux des murs d'un magasin
d'ameublement. Harlan se demanda s'il devrait signaler une poursuite, en se
rendant compte qu'il avait mentalement promu la personne au rang de suspect.
Mais il ne voulait pas se faire charrier si le suspect n'était qu'un type dont
la voiture avait cassé après que sa femme l'avait flanqué à la porte de la
maison. Le chef n'était pas casse-couilles, mais il croyait avec conviction au
rang et aux devoirs hiérarchiques. Harlan n'avait pas assez d'heures au
compteur pour faire ses propres interprétations de la loi.


Il sollicita un peu son moteur, ce qui augmenta la
puissance des phares. La silhouette n'accéléra ni ne tourna pas, elle continua
simplement à avancer en vacillant, d'une allure inégale.


Ça m'a l'air d'un cas d'ébriété sur la place publique, au
minimum. Il pourrait en avoir sur lui, aussi. En choper un avec de la drogue,
ça me mettrait dans les petits papiers du chef.


Bien sûr, le suspect pouvait tout aussi bien porter une
arme dissimulée. On était en Amérique après tout.


Harlan appuya sur l'accélérateur et parcourut la
cinquantaine de mètres en quelques secondes, avec un moteur dont le rugissement
résonnait contre le béton, le verre et l'asphalte du centre-ville. Ça ne fit
pas se redresser l'homme titubant, et Harlan s'arrêta en un crissement de
pneus, puis mit le levier de vitesse au point mort. Il sortit en laissant la
voiture tourner.


L'homme maintenait son pas inégal. Il portait un sweat à
capuche dont les manches étaient découpées de façon irrégulière, juste
au-dessous des biceps. Son jean lui descendait à mi-hauteur des fesses et
laissait apparaître un slip gris à élastique noir. Quelque chose émit un éclat
lumineux contre le flanc de l'homme, et Harlan se rendit compte que c'était une
montre. Le suspect était blanc. Comme ils l'étaient tous à Taylorsville.


« Police », cria Harlan, du ton ferme et
autoritaire qu'on lui avait enseigné dans sa formation préliminaire.


Le suspect avait peut-être tendu une oreille – peut-être –,
mais il poursuivit sa descente du pâté de maisons. Il allait bientôt être dans
la zone d'ombre à l'arrière du magasin d'ameublement. Harlan envisagea de
remonter d'un bond dans la voiture pour le poursuivre, mais il en faisait à
présent une affaire personnelle.


« Halte », fit Harlan, d'une voix quelque peu
cassée. Très peu professionnel. Ce type commençait à lui courir très
sérieusement.


Bordel, c'est moi l'autorité ici. J'ai le contrôle de la
situation.


Il déboutonna la sangle de l'étui à sa hanche, mais il ne
toucha pas la culasse de son Smith & Wesson calibre 38. En formation
préliminaire, on avait martelé de cette règle son crâne au rasage protocolaire
: « Ne dégainez que si vous comptez vous en servir. » 


À ce stade, il ne savait pas trop s'il comptait s'en
servir. Il était agacé, nerveux et frustré. Situation peu propice à une
décision éclair.


Il lui fallait appeler les renforts à présent. Stefano, un
bon vieil italien du Jersey, assurait le service de l'unité sept quelque part
dans le parc industriel. Le chef encourageait les renforts dans toutes les
situations à part les plus routinières. « Faites-vous couvrir le derche,
ou c'est la morgue qui s'en chargera », aimait à dire le chef.


L'une des jambes du suspect se déroba, et il faillit tomber.
Aucun doute, il planait aux quatre vents. Un cas de vin fortifié, Harlan
l'aurait parié – Mad Dog ou Thunderbird. Harlan exploita le faux pas pour se
rapprocher du suspect, en se sentant plus de courage à présent que les phares
transformaient la rue en une grande scène bien éclairée. Il était suffisamment
proche pour sentir l'odeur de l'homme – de la vieille sueur, de la pisse et une
étrange puanteur métallique évoquant l'ozone au cours d'un orage.


« Restez où vous êtes », ordonna Harlan.


L'homme se tourna enfin. Il était bel et bien caucasien, et
affichait une moustache de star du porno des années 70, avec un cure-dent
coincé entre les dents. Le cure-dent gigota, et Harlan se rendit compte que
l'éclat de bois ne se trouvait pas entre les lèvres de l'homme ; il saillait de
la lèvre inférieure, et une tache grasse de sang marquait le point de
pénétration.


« Gardez les mains en évidence », ordonna Harlan,
quoique l'homme ne semblât pas l'entendre. Le suspect fourra un petit doigt
par-dessous la capuche pour se curer l'oreille, et il fourra l'autre dans la
poche de son jean. Impossible qu'il ait une arme là-dedans, ça, Harlan pouvait
en être sûr, mais il n'aimait pas qu'on l'ignore.


Il dégaina son Smith & Wesson. « Plus un
geste. »


Il se sentait mal à l'aise de dire ainsi « Plus un
geste », c'était la première fois qu'il avait l'impression d'être un flic
de série télé. Je vais me mettre à manger des donuts si ça continue.


Mais Capuchon ne sembla pas se soucier qu'Harlan jouât les
durs. Il lança à l'agent un regard furieux – et il y avait quelque chose qui
clochait dans ses yeux. Ils étaient humides comme ceux d'un homme soûl, avec
ces mêmes boursouflures autour des paupières, mais le blanc de ses yeux, au
lieu d'être tacheté de paillettes rouges, était parcouru de veines verdâtres
familières.


Comme le ciel. Ses yeux sont comme le truc bizarre dans le
ciel.


Ç'avait trop des airs d'idioties de hippie sous
hallucinogènes. Il fallait qu'Harlan traite cette situation rapidement, avant
qu'elle devienne plus bizarre encore. Ou pire, avant qu'un bon et brave citoyen
n'arrive et ne soit témoin de ce qui allait bien pouvoir se produire ensuite.


Et après ce qui se produisit alors, plus rien n'allait
jamais plus se produire pour l'agent Harlan.


Capuchon fit claquer sa langue, faisant un petit bruit sec
et un gloussement, puis il s'élança sur Harlan. L'assaut fut si soudain
qu'Harlan chercha instantanément son holster. Il avait oublié qu'il tenait déjà
son revolver dans sa main, et cette confusion lui coûta une précieuse fraction
de seconde. Avant qu'il puisse lever de nouveau l'arme, Capuchon se trouva sur
lui, toutes griffes dehors, rugissant, les dents s'entrechoquant près du visage
d'Harlan.


Tout ce temps passé en entraînement. Le chef va avoir les
nerfs.


Harlan fit un pas en arrière, mais il perdit l'équilibre,
ce qui accompagna l'élan de Capuchon. Ils s'abattirent contre l'asphalte,
l'agent de police supportant la majeure partie du poids. Quelque chose fit crac
au bas de son dos, et il ne sentit plus ses jambes. Harlan s'efforça de lever
le Smith & Wesson, mais celui-ci sembla soudainement peser quinze kilos. Ce
fut alors que les dents de Capuchon trouvèrent sa joue et sectionnèrent une
lamelle humide de chair de son crâne.


Harlan bêla un couinement peu professionnel tandis que
Capuchon martelait et griffait son corps. La douleur n'était pas réjouissante,
mais le pire, c'était ces yeux – aux allures d'éclair en air raréfié, luisant
d'un feu profane.


Sur le dos, il roula des yeux en direction de son front, en
regardant la paire de phares de son véhicule de patrouille. Les orbes étaient
encerclés de bordures de brume aux allures spectrales, des gouttelettes d'un
brouillard de fin d'été. D'une certaine façon, cela projetait une présence
apaisante sur l'horrible tableau. Comme si tout ça n'était qu'un spectacle.


Puis quelque chose se consacra à sa gorge – causant un
impact à la fois rude et tranchant – et la lumière balaya Harlan et l'aspira
dans le néant, de son éclat dépouillé et sans fin.
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Ladaube et Laglousse.


C'étaient les surnoms que Franklin avait donnés aux idiots
du talk-show radio du matin. Ils étaient ce que le milieu de la jacasse
appelait des étoiles montantes, de grandes gueules qui aspiraient à devenir
encore plus provocatrices que Rush Limbaugh, Bill O'Reilly, et Alex Jones et
son cirque de réseau Infowars.


Ladaube était un féroce républicain du Midwest qui militait
pour un gouvernement à influence réduite, pour la Sainte Bible et pour son
interprétation personnelle de la Constitution, selon laquelle l'Amérique avait
été volée aux peuples indigènes pour être léguée aux riches hommes blancs.
Laglousse était un libertaire « L minuscule » qui pensait que John
Locke était un libéral et qu'on pouvait voir en tout service public, y compris
les services fédéraux d'aide aux sinistres et les orphelinats, des actions
totalitaires déguisées en actions sociales.


En règle générale, Franklin se sentait concerné par tout
débat qui commençait au bord droit de l'éventail et, de là, sautait de la
falaise. Mais il était particulièrement intrigué ce jour-là – au point d'en
négliger son jardin –, parce que Ladaube et Laglousse parlaient des éruptions
solaires et de leurs impacts potentiels. Il était difficile de dire s'ils
étaient sévèrement désinformés ou s'ils se contentaient de débiter la
propagande que le Système leur avait fait passer. Ils avaient beau braver avec
impudence le Système, les intellos médiatiques comprenaient toujours que les
publicitaires n'en restaient pas moins leurs grands patrons commerciaux.


« Ça ne fera aucun mal, disait Ladaube. Toutes ces
spéculations, c'est conçu pour créer des remous de peur à Wall Street et faire
chuter les cours.


– Et c'est une bonne chose pour l'élite fortunée qui
détient ce pays, répondit Laglousse en enchaînant de suite sur l'affirmation
précédente, comme s'ils avaient répété leur truc. Parce qu'ils sont déjà partis
avec leurs liquidités au cours de la dernière bulle financée par le
gouvernement, et qu'ils attendent un nouvel effondrement pour acheter à bas
prix. »


Franklin méprisait les gens
qui, simplistes, ramenaient le jeu à une question de dollars et de centimes.
Tout comme le vacarme politique, les marchés financiers étaient des tactiques
de diversion pour cacher la véritable consolidation du pouvoir. Le nouvel ordre
mondial était juste en train d'attendre la bonne occasion, et un désastre
naturel d'ampleur mondiale satisferait très bien ce besoin.


« Voyons l'infrastructure, dit Ladaube. Les États-Unis
ont mené des tests qui disent que les communications satellites sont le maillon
le plus faible et le plus vulnérable aux radiations solaires.


– Qu'est-ce qu'on en a à faire, de perdre notre réseau sans
fil pendant une heure ? Le véritable problème, ce sera quand les gens ne
pourront pas faire démarrer leur voiture. »


Ladaube plongea là-dessus, en sautant de sujet en sujet
avec une jubilation débridée. Le sujet n'avait pas d'importance – il était
expert en toute matière. « Seules les voitures les plus récentes seront
affectées. Les tests gouvernementaux –


– Tu l'as vraiment regardé, ce test ? Ils ont utilisé des
voitures empruntées et ils devaient les ramener intactes, alors ils ont limité
l'exposition aux impulsions électromagnétiques. Tu parles de conclusions
préétablies. En comparaison, à l'époque, en 1962, les Russes avaient des
véhicules qui s'étaient complètement éteints durant leurs tests, et c'était
avant l'avènement de toute cette technologie.


– Ça, on peut compter sur les Ruskovs pour se jeter à fond
contre le mur. Ils avaient probablement des cobayes humains au volant, aussi.


– Des gens disent que les véhicules plus anciens
continueront à fonctionner, mais que va-t-il se passer quand on n'aura plus
d'essence ? Que se passera-t-il si les pompes ne fonctionnent pas et que les
raffineries s'arrêtent ? Sans parler des embouteillages sur les
autoroutes. »


Franklin avait lu toutes sortes
de recherches sur l'effet des impulsions, et quelques scientifiques suggéraient
qu'une voiture dans un garage bétonné ne serait pas affectée. Mais à moins que
le véhicule tout entier ne soit dans une énorme cage de Faraday, isolé de toute
conductivité, il serait fichu. Il avait dans l'idée que seules les forces
militaires se préparaient à de telles extrémités.


Mais essayez de dire ça à un scientifique. Ils
s'attachaient aux faits plutôt qu'à la vérité.


Laglousse se sentait le vent en poupe. « Ces
informations que nous obtenons dans les médias – des gens qui deviennent
fous et qui attaquent d'autres gens dans une sorte de fureur abrutie –, je
pense que ça fait entièrement partie du programme. Ils commencent par vous
effrayer, et alors vous acceptez d'abandonner un paquet de droits. Ensuite,
quand vous avez abandonné suffisamment de droits, c'est facile d'ôter le reste.


– On a perdu un officier de police en Caroline du Nord,
deux marins en permission dans le Norfolk, un infirmier en pédiatrie au Texas, et il court des bruits non confirmés sur d'autres morts. Que Dieu ait leurs âmes.


– De la fureur gratuite. Un comportement antisocial. Un
chaos total. Est-ce de flashés ou du Congrès que nous parlons ? » Sa
propre blague pitoyable fit ricaner Laglousse.


« Le gouvernement est invisible sur ce problème. Voilà
ce qui arrive quand on élit des libéraux. Ce dont nous avons besoin à présent,
c'est d'un meneur fort –


– Ce dont nous avons besoin à présent, c'est que les gens
fassent attention à eux et ne restent pas assis à attendre que le gouvernement
résolve leurs problèmes », l'interrompit Laglousse.


Là, ça me va. Franklin tendit la main pour saisir sa radio à piles, mais le signal s'arrêta avant qu'il
ait touché le bouton. Il songea que les piles avaient pu s'épuiser, mais le
sifflement constant d'une bande passante vierge se déversait du haut-parleur.


Peut-être que la prophétie selon Ladaube et Laglousse était
exacte et que la fin des temps était enfin là. Franklin se leva de sa chaise,
traversa l'intérieur sombre de la petite cabane et contempla son petit
campement par l'embrasure de la porte.


Le coucher de soleil faisait une cicatrice pourpre le long
des cimes des montagnes et Franklin se demanda si le soleil était à l'oeuvre, à
distribuer sa destruction silencieuse tandis qu'une nouvelle partie du monde se
tournait pour faire front à la chaleur.


« Rachel, si tu es là, dehors, souviens-toi de ce que
je t'ai dit, murmura-t-il à la forêt. Tu es la seule qui ait assez de bon sens
pour écouter. »


Il descendit les marches en bois rudement taillé jusqu'à
son campement, et il se dirigea vers le poulailler. Les prédateurs étaient
toujours sur le qui-vive, là dans la nature sauvage, et Franklin entretenait un
état d'esprit défensif.


On va peut-être réussir à traverser la nuit, mais que
va-t-il se passer lorsque le nouveau jour viendra ?
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Daniel Chien arriva tôt au travail.


Tellement tôt qu'on aurait tout aussi bien pu considérer
qu'il avait travaillé tard.


Il avait été tenté de se contenter de dormir sur le canapé
dans le séjour du Centre spatial, vu qu'il n'avait quitté l'observatoire que
trois heures auparavant et qu'il avait à peine fermé l'œil. Summer Hanratty
l'avait trouvé bien trop obsédé pour tenir compagnie à quiconque, en
particulier le genre de compagnie qu'elle désirait, alors elle lui avait dit de
l'appeler lorsqu'il serait de retour sur la planète Terre.


À partir du moment où les problèmes avaient commencé à
faire surface, le gouvernement avait demandé des rapports toutes les heures, et
Katherine Swain s'était attelée au tableau de bord à chaque fois que Chien
avait pris un bref répit. Katherine avait à présent les yeux aussi caves que
Chien, car ils savaient tous deux qu'on n'avait jamais enregistré un tel niveau
d'activité solaire.


Aucune théorie ne l'avait même jamais prévu.


Ça devenait chaud. Les lignes de champ magnétique provenant
des éruptions solaires s'étaient comportées de façon inattendue, en se séparant
et se reconnectant selon des schémas aléatoires tandis qu'augmentait
l'intensité des éjections de masse coronale. Le centre avait perdu contact avec
le SDO, comme Chien l'avait prédit, et, fondamentalement, ils travaillaient à
l'aveugle, en s'appuyant sur des mesures de l'activité solaire au niveau de la
croûte terrestre plutôt que sur des relevés directs en provenance de l'espace.
En dépit du fait qu'on ait connecté un réseau de secours de radiotélescopes
autour du monde, les données étaient devenues sporadiques. Non seulement la communication
tournait de l'œil, mais quelques pays connaissaient déjà des coupures de
courant à grande échelle.


La presse populaire avait commencé à s'engouffrer avidement
dans l'histoire, prise d'un intérêt jubilatoire lorsqu'avait émergé le concept
de flashés. Chien n'aurait su trop dire si la radiation solaire et les rayons
gamma pouvaient affecter les impulsions électromagnétiques du cerveau humain,
mais ça faisait bien longtemps que la tempête était entrée dans des territoires
inconnus. Si les connexions fondaient ou que les signaux se télescopaient,
aucun scientifique sur terre ne pourrait en prédire les effets. On pouvait tout
aussi dûment se fier aux prophètes dans de tels domaines.


À contrecœur, Katherine avait haussé le niveau de menace à
la classe X. Le gouvernement allait envoyer quelques représentants de la
Sécurité intérieure et du FEMA plus tard dans la journée, et Chien pressentait
que la science allait bien vite tomber sous le joug de la politique, tout comme
il en avait été le cas le long de l'histoire de l'humanité.


Lorsque Chien entra son code d'accès sur le pavé numérique
de sécurité, il balada brièvement le regard sur le parking noir. Une
demi-douzaine de véhicules se trouvaient sur le parking à cinq heures du matin,
soit deux fois plus que la normale. Et pourtant, les environs avaient un aspect
très semblable à leur apparence habituelle au mois d'août, avec les érables
d'un vert brillant sous les lumières de sécurité, les grenouilles et les
criquets lançant leurs cris de part et d'autre du bassin décoratif dans le hall
d'entrée aménagé. Mais Chien sentait quelque chose dans l'air, une atmosphère
chargée, quelque chose de subtil telle la venue d'une tempête.


Le docteur C'est-la-fin avait raison, hein, Katherine ?


Il pénétra dans le vestibule, qui était d'une lumière bien
plus tamisée que d'habitude, et Chien se rendit compte que l'éclairage
d'urgence était allumé. De mauvais augure.


Un signe pire encore était affalé par-dessus le bureau de
la réception. Même avec une lumière si faible, Chien reconnut Tamberlynn, le
vigile de nuit. Sa casquette était tombée au sol et une main pendait, toute
molle, du bord du bureau. Chien l'appela et n'obtint pas de réponse ; il
se dépêcha de traverser le carrelage, et ses pas résonnaient bien trop fort
dans le vestibule fermé, aux parois de verre. Tamberlynn avait le visage pressé
contre un magazine, qu'avait éclaboussé sa bave. Il toucha le poignet de
l'homme à la recherche d'un pouls, mais la peau était déjà froide.


Daniel prit le téléphone du bureau, mais il était hors
service. Il parcourut du regard le corps de  Tamberlynn, et il ne vit aucun
signe de lutte. Il était improbable que quelqu'un vole le labo SDO, car
l'équipement était d'une nature si spécialisée qu'il serait difficile à
écouler, et l'astronomie n'était pas franchement une activité susceptible de
faire du fric. Même les données n'avaient qu'une faible valeur commerciale, car
la plupart étaient déjà à la disposition du public.


Katherine !


Daniel traversa le couloir à la hâte, sans s'arrêter aux ascenseurs.
Il parvint à la cage d'escalier, qui était plongée dans un noir d'encre, hormis
la lueur d'ambiance produite par quelque lumière d'urgence. Il trébucha en
montant les marches et jura lorsque sa rotule frappa le béton. Il se trouva
alors au premier étage, à s'approcher du labo SDO.


La porte était ouverte.
D'habitude, le labo était brillamment éclairé, avec de nombreux moniteurs, des
lumières clignotantes, diverses jauges numériques et des ordinateurs. Mais on
ne voyait que quelques pointes de lumière, semblables à des lucioles sur fond
de forêt nocturne.


« Katherine », murmura-t-il.


Quelque chose bougea à sa gauche, suivi par le grincement
de roulettes de fauteuil. Il se tourna, et une masse floue le frappa
soudainement à la poitrine, éjectant l'air de ses poumons et ses lunettes de
son nez. Il sentit le parfum de Katherine – une marque au prix
raisonnable, portant un nom français dont il ne se souvenait pas – et,
par-derrière celui-ci, une odeur de sueur électrique, semblable à un hanneton
qui aurait grillé contre un tue-mouches.


Il cria son nom, puis l'appela « docteur Swain »,
en espérant faire remonter une étincelle de souvenirs professionnels. Il la
poussa, puis commença à cogner, alors que les mains de la femme lui lacéraient
le visage telles des serres. Ses ongles tranchèrent, dans son front, une
balafre atrocement douloureuse.


Elle vise mes yeux !


Il asséna un coup de poing contre le flanc de la
prédatrice, incongrûment conscient de la manière dont ses seins pointaient
contre lui alors qu'elle le plaquait à terre. Katherine Swain n'était pas une
femme corpulente, mais de quelque façon, toute la force de la gravité semblait
s'être incarnée en elle. Un gloussement retenu vibra par-dessous ses côtes,
évoquant une sorte de jouet à manivelle. Elle se cabra, ce qui offrit à Daniel
l'occasion de la repousser d'une ruade, mais il demeura immobile, pétrifié par
son visage.


Les lueurs de lucioles qu'il avait vues n'étaient pas des
vestiges du monde mécanique qu'il aimait tant. Elles étaient de nature organique,
elles étaient une version obscène et dénaturée de ses yeux. Il ne put que la
fixer du regard et expirer lorsqu'elle serra fermement ses deux mains en un
poing épais et asséna en un coup ce marteau de chair sur sa gorge.


Il cracha un eurk quand son larynx fut broyé.


En essayant désespérément d'aspirer de l'air, il balaya
frénétiquement la pièce du regard, à la recherche d'une issue. Mais cette fois,
la science ne le sauverait pas.


Le docteur C'est-la-fin avait eu raison.
















 


 


CHAPITRE
NEUF


 


Campbell Grimes manipula les commandes du pouce pour
recharger son fusil, en quittant un escalator à l'arrêt pour descendre sur le
quai du métro souterrain.


Un zombie sauta de derrière un pilier, vêtu d'une salopette
grise, tel un ouvrier d'entretien. Campbell eut à peine le temps d'exploser la
tête du monstre avant que deux autres ne sortent des ombres d’un bond.


Il fit feu – clac bang bang – et fut gratifié de
deux giclées explosives de sang en mouvement, suivies d'un hurlement et d'un
cri inhumain dans les profondeurs de la caverne souterraine s'étendant sous la
ville. Left 4 Dead était l'un des jeux vidéo les plus populaires qui aient
jamais existé, et même s'il y avait joué religieusement durant ces trois
dernières années, Campbell n'était pas près de s'en lasser. Il aimait davantage
les autres protagonistes avec lesquels il jouait en mode coopératif que la
plupart de ses amis dans le monde réel – au moins, eux, il pouvait compter sur
eux pour le couvrir. Campbell ne doutait pas qu'il serait un jour assis dans
une maison de retraite à se battre contre les mêmes hordes de zombies qui, par
magie, semblaient ne jamais perdre en jeunesse ni en nombre.


Mais de vieillesse, il n'était pas question pour le moment.
Âgé de 25 ans, il était encore loin de grandir – et de vieillir, n'en parlons
pas.


« Allez, allez », cria-t-il vers l'écran. Il fit
basculer les commandes pour faire monter son personnage sur la rame de métro,
courant entre les bancs vides, son fusil pointé devant lui. Sentant une
accalmie dans l'attaque, il inséra d'un coup sec une autre balle dans son arme.


Un mugissement démoniaque s'éleva du wagon d'en face. Il
releva le canon et se prépara pour un nouveau massacre – et alors l'écran
devint noir.


Bordel, qu'est-ce que… ? Il actionna les boutons du jeu pendant une dizaine de
secondes encore, avant de se rendre compte que le système avait perdu son
alimentation, tout comme le moniteur.


En parcourant du regard le salon en pagaille de son
appartement à Chapel Hill, il se demanda si Roy avait à nouveau oublié de payer
la facture d'électricité. Roy était le genre de colocataire qui avait toujours
une vingtaine de dollars pour deux packs de douze, et qui ne semblait jamais
avoir une centaine de dollars pour quoi que ce soit. L'idée de se passer de
bière pendant quelques jours pour payer la facture d'électricité ne lui aurait
jamais traversé l'esprit.


Campbell n'était pas à
proprement parler un modèle de responsabilité, mais il avait un peu de fierté.
Il travaillait en tant que livreur de pizzas chez Papa John pour boucler les
fins de mois, en se racontant qu'un jour, il entamerait une véritable carrière.
Mais quel sens y avait-il à être honnête ? Qu'avait jamais apporté l'honnêteté
à qui que ce soit ?


Ce n'était pas seulement la télévision et la Xbox qui
avaient perdu leur alimentation. Les petites lumières orange des appareils de
la cuisine étaient éteintes, elles aussi. Il filtrait suffisamment, entre les
rideaux, de la lumière du soleil du matin pour que luisent les canettes de
bière écrasées sur la table basse.


« Roy », appela-t-il.


Ils avaient chacun leur propre chambre à coucher dans la
vieille maison qui avait été découpée en appartements par un propriétaire peu
scrupuleux. Elle était à vingt pâtés de maisons du campus de l'Université de
Caroline du Nord, ce qui la faisait passer, niveau loyer, de la catégorie
« entrée par l'arrière, creusée au marteau-piqueur mal graissé » à la
quelque peu plus acceptable « approche purement frontale ». C'était
une bonne chose, car ça faisait deux ans que Campbell avait fini ses études, et
il n'avait pas besoin de proximité. Roy, par contre, en était à la septième
année de son programme d'études supérieures en communications. Le souci,
c'était que les compétences de Roy en matière de communication étaient encore
pires que celles de Campbell, qui parlait davantage à des amis virtuels qu'aux
gens réels dans sa vie.


Il appela le nom de Roy encore une fois, puis se leva, se
cognant le tibia contre la table basse. Il traversa petit à petit le tapis, en
glissant sur ses chaussettes pour ne pas se cogner contre un autre obstacle.
L'électricité statique provoqua la danse, autour de ses orteils, de petites
étincelles bleues. Si Roy avait été assis ici, pété, il lui aurait adressé un
« C'est de la balle, mec », son observation passe-partout au regard
de tout ce qui n'était pas « craignos, mec ». Avec ce niveau de
communication, pour sûr, il allait faire carrière.


« Roy, t'as quelqu'un là-dedans ? », appela-t-il
à travers la porte. Roy dormait parfois avec Marta, la fille mexicaine dont
l'âge aurait pu lui valoir de siéger sur le banc des accusés pour pédophilie,
mais elle ne passait qu'une fois par semaine. Campbell évitait de se mêler de
ce genre de choses, à moins que Marta ne s'avère avoir une amie « prête à
faire la fête ». Ce qui arrivait tous les trois mois, quand Campbell avait de la chance. Il ne s'en souciait pas tant que ça. Les femmes, c'était
compliqué ; Left 4 Dead, ça se comprenait bien, c'était linéaire.


« Roy ! T'as payé la facture d'électricité ? »


Après avoir frappé fort à trois reprises, et n'ayant pas
obtenu de réponse, Campbell essaya d'ouvrir la porte. Si Roy était sorti de
l'appartement, il avait dû verrouiller celle-ci, parce qu'il faisait du deal de
petits sacs d'herbe à trois sous comme à-côté. Non pas que Roy n'avait pas confiance
en Campbell. La paranoïa faisait partie de son domaine d'activité.


La poignée pivota, ce qui voulait dire que Roy était en train de faire passer une gueule de bois en roupillant. Campbell ouvrit la porte en la poussant, ce qui déblaya en un fatras une pile de vêtements sales. La
chambre sentait les vieilles chaussettes, l'après-rasage premier prix, le métal
en train de rouiller du kit de musculation de Roy et une odeur permanente de
gnôle et de shit qui se fondaient en une brumasse goudronneuse et virulente.


Campbell suivit le mur à tâtons
– télé écran large, banc de muscu, commode sur laquelle s'entassaient les
bouteilles – jusqu'à atteindre la fenêtre. Les tirant violemment, il écarta les
rideaux et les ouvrit en grand afin que le soleil se déverse à flots sur le lit
de Roy.


Tiens, connard, j'espère que ça va te planter des hameçons
dans les orbites et t'arracher les yeux.


Roy ne bougea pas. Il avait le
visage tourné vers Campbell, la bouche ouverte, béante, sa langue se prélassant
là-dedans comme une épaisse larve rose. Campbell frappa le lit du pied.
« Ho, on se réveille ! »


Roy tressauta mais ne se
réveilla pas. Cette fois, Campbell cala un pied nu contre la cuisse de son
colocataire et le bouscula. Roy roula en partie sur lui-même, sans même exprimer
d'un murmure qu'on le dérangeait. Campbell se pencha plus près de lui et étudia
le visage pâle de Roy.


J'aime pas trop ça. On dirait qu'il s'est shooté à
l'héroïne, un truc du genre.


Campbell se pencha plus près
encore. Il émanait de la bouche de Roy une puanteur nauséabonde d'un genre
nouveau. Mais ce n'était pas de la mauvaise haleine, car Roy ne respirait pas.


Bordel, oh bordel.


Il appuya un doigt contre le cou de Roy, comme ils le
faisaient dans les films. Il ne savait trop ce que serait la sensation d'un
pouls, mais c'était sans importance, car il ne sentit rien.


Merde, merde, oh merde. Il est mort.


Campbell battit en retraite
dans le séjour, et ses yeux s'étaient à présent faits aux ténèbres. Il extirpa
son téléphone de sa poche. Mais devait-il appeler une ambulance ? Et question
drogue ? Allait-il avoir des problèmes ? Bien sûr, il pourrait tout mettre sur
le dos de Roy, mais ce serait pénible de se coltiner une fouille des lieux par
la police.


Au final, il décida de passer l'appel. Sauf que son téléphone
ne s'alluma pas. Il avait été entièrement chargé une heure plus tôt, lorsque
son chef l'avait appelé pour rappeler à Campbell qu'il était de service.


Pas de courant, pas de téléphone. Par l'enfer, c'est quoi
qui nous tombe dessus ?


Campbell ouvrit la porte de l'appartement. Un homme était étalé sur le trottoir à l'extérieur,
recroquevillé comme un tas de fringues. Une jeep rouge traversa en trombe, à
une allure folle, le parking du complexe, en arrachant les pare-chocs de trois
véhicules avant de s'encastrer dans un camion Ford. Le conducteur de la jeep
s'écrasa tête la première à travers le pare-brise et resta pendu là tel un cerf
monté en trophée sur une plaque rouge. Des hurlements résonnèrent des rues
environnantes.


L'enfer tout entier était en train de se répandre, et
Campbell fit la seule chose à laquelle il put penser dans ces circonstances.


Il fit marche arrière, claqua la porte de l'appartement et
la verrouilla.


Et il se demanda combien de temps il allait falloir pour
que le courant revienne, et combien de temps il aurait avant que Roy commence à puer pour de bon.
















 


 


CHAPITRE DIX


 


Rachel entendit les hurlements tandis qu'elle s'extirpait
péniblement de son sommeil.


Comme d'habitude, elle s'était trouvée sous l'eau dans ses
rêves perturbés, à explorer les profondeurs troubles et obscures à la recherche
de quelque chose qu'elle n'arrivait jamais à trouver.


Quelque chose se fracassa contre le mur de son appartement,
et elle songea qu'il se pouvait que les voisins aient l'une de leurs chères
échauffourées domestiques. Mais les hurlements étaient étouffés et lointains,
ils provenaient d'un lieu extérieur à l'immeuble.


Et il y en avait plusieurs, une interprétation chorale
composée de gémissements, de hurlements et de beuglements. Un bruit métallique
de collision et de broiement, ponctué de bris de verre, acheva de l'éveiller.
Quelque part en bas de la route, un klaxon mugit sans cesse, puis fit place à
un silence abrupt, bien trop profond pour un petit matin de semaine à Charlotte.


Rachel sauta dans une robe de chambre, se leva et regarda
par la fenêtre, en supposant qu'il s'était produit un accident de voiture. Il
lui fallut retirer le ventilateur portable pour pouvoir pleinement voir. La rue
était dans une pagaille totale. Des voitures placées n'importe comment
constituaient un ensemble chaotique, et la circulation était entièrement
bloquée.


Un bus de ville avait braqué et s'était arrêté dans une
intersection. Deux camionnettes de livraison étaient entrées en collision et
l'une des deux avait déversé de son espace de chargement des lots de serviettes
bleues. De la vapeur s'élevait de sous le capot d'une berline Toyota, et le
bras du chauffeur pendait de la fenêtre. La main était d'une immobilité
cadavérique.


Ce fut alors que Rachel se rendit compte que le seul
mouvement sur la rue était celui d'une femme en tailleur qui courait tant bien
que mal entre les véhicules immobilisés, avec un talon haut manquant et ses
cheveux traînant derrière elle, tout emmêlés.


Non, il y en avait d'autres.


Qui poursuivaient la femme.


Le plus proche était un homme portant une chemise
d'uniforme kaki avec un insigne en tissu sur l'épaule, à l'image d'un
chauffeur-livreur. Il se cogna contre le flanc du bus comme s'il ne le voyait
pas et resta à chanceler un instant avant de se remettre à poursuivre la femme
hurlante. Comme attiré par les cris de la femme, un homme en veste de cuir
éraflé se faufilait entre les véhicules dans sa direction. Sa poursuite fut
bloquée par deux voitures dont les pare-chocs étaient entrés en collision, et
il lutta pour passer sur le capot d'une berline Audi, en expédiant dans la rue
des fragments scintillants de verre brisé. Tout deux gagnaient du terrain sur
la femme, trop affolée pour retirer le talon haut qui lui restait. Elle avança
clopin-clopant vers la devanture d'une boutique de réparation électronique où
une vieille femme était effondrée contre la porte.


Rachel remarqua alors les autres corps… En regardant
brièvement, elle vit qu'il y en avait au moins quatre. Elle reconnut un
cardigan rose qu'elle avait prêté à Mira, et alors elle reconnut les longs
cheveux bruns répandus tout autour de sa tête, là où Mira reposait face contre
terre sur le trottoir, près d'un arrêt de bus.


Appelle les urgences.


Rachel saisit son téléphone portable sur la table de nuit,
même si la police avait certainement déjà connaissance d'un accident si
important. Mais le téléphone était hors service.


Son grand-père avait essayé de l'instruire en matière
d'armes à feu, mais elle avait résisté, parce qu'elle se refusait à adhérer à
la violence du monde. À présent, elle aurait bien aimé avoir une arme. Mais
elle ne savait pas sur qui tirer. Ni pourquoi.


Rachel dégagea d'un coup la moustiquaire de devant la
fenêtre et elle cria en direction de la femme paniquée, en espérant attirer
l'attention de ses attaquants. Mais tandis que la femme se tournait et levait
les yeux, les deux hommes se précipitèrent en avant et finirent de la
rattraper. Ils furent sur elle en un instant, et ils commencèrent à lui
déchirer vêtements et cheveux.


Un viol, en plein jour ?


Mais ça ne cadrait pas avec le carnage en contrebas, ni
avec les cadavres. C'était du lourd. Du très lourd.


Et elle se souvint des histoires au sujet des éruptions
solaires. En plissant les yeux, elle regarda la bordure d'orange enflammé qui
brûlait telle une promesse le long de la ligne des toits.


Rachel ne s'en rendait pas encore compte, mais elle était
en train d'être témoin des miroitements de l'aube d'un nouveau monde, un monde
où la mort revendiquerait son trône et où les rares survivants ne pourraient
guère considérer qu'ils avaient eu de la chance. Car les survivants seraient en
vie, rien de plus, tandis que d'autres parmi eux – ceux chez qui les étincelles
auraient donné lieu à un bouleversement  cataclysmique de l'évolution –
seraient plus qu'en vie.


C'était la première lueur de l'Après.


Quelqu'un
frappa vigoureusement à la porte


 


 


FIN


 


Retrouvez les autres livres de la série : L'Après
: Le Choc, L'Après : L'Écho, et L'Après : La Borne 291
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Retrouvez les autres livres de la série
post-apocalyptique L'Après ! Si vous appréciez leur lecture, n'oubliez
pas d'écrire un commentaire pour que la série puisse gagner en ampleur.


 


L'APRÈS: LE
CHOC


(Tome 1 de la
série L’Après.)


Traduit par
Franck Gandcher


Une gigantesque tempête solaire
efface l'infrastructure technologique du monde et tue des milliards de
personnes. Tandis que les humains qui subsistent s'efforcent de s'adapter et de
survivre, ils remarquent que certains d'entre eux ont… changé.


Rachel Wheeler se retrouve seule
dans la ville, où des survivants violents qu'on a nommé « les
Flashés » errent dans les rues, en répandant meurtre et destruction. Son
unique chance est d'atteindre les montagnes, où son grand-père, un survivaliste
légendaire, a implanté un campement pour faire face au Jour de l'Apocalypse.


D'autres survivants fuient la
ville, mais le danger ne se limite pas aux Flashés. Des bandes dévoyées et
sauvages de soldats de l'armée veulent imposer leur propre loi sur les ruines
croulantes de la civilisation. Lorsque Rachel découvre un garçon de 10 ans,
elle fait vœu de s'occuper de lui, même au risque de sa propre vie.


Et les Flashés évoluent, en
manifestant progressivement des capacités à la vie en communauté, alors même
qu'ils répandent la désolation sur une société qu'ils pourraient bien un jour
remplacer.


 


L’APRÈS :
L’ÉCHO


(Tome 2 de la
série L’Après.)


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Six semaines se sont
écoulées depuis le choc.


La fumée à l’horizon
a diminué, et Rachel Wheeler et ses deux compagnons de route se dirigent vers
les montagnes, où le grand-père de Rachel, Franklin, a bâti un camp survivaliste.


Cependant, les
étranges mutants connus sous le nom de Flashés semblent passer de l’état de
tueurs assoiffés de sang à celui d’une force bien plus menaçante. Une
installation militaire secrète pourrait bien détenir la clé d'une
reconstruction de la civilisation, mais Franklin n’a pas confiance en leurs
intentions.


Et les Flashés
s’adaptent à ce nouveau monde plus vite que les survivants humains, qui doivent
lutter pour conquérir leur place dans un avenir qui pourrait bien ne pas avoir
d’espace pour eux.


 


L’APRÈS : LA
BORNE 291


(Tome 3 de la
série L’Après.)


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Troisième
tome de la série de thrillers post-apocalyptiques L’Après.


Quand
d’énormes tempêtes solaires balaient l’infrastructure technologique et tuent
des milliards de personnes, Rachel Wheeler se met en route dans les contrées
montagneuses et sauvages des Appalaches, à la recherche du camp de survie de
son célèbre grand-père.


Séparée
de ses compagnons de route, Rachel est capturée par les Flashés, des mutants
violents qui se regroupent en bandes et récupèrent des cadavres tout en imitant
les comportements des humains. Puis Rachel elle-même subit d’effrayants
changements, tandis que ses amis sont pris en chasse par une section dévoyée de
l’armée, qui veut imposer sa propre loi dans le monde de l’Après.


Rachel
et les autres survivants parviendront-ils à accomplir le dangereux voyage
jusqu’à la borne 291, et à échapper aux Flashés assez longtemps pour construire
une société nouvelle et préserver la race humaine ?


 


 


D’autres livres


 


SOLOM :
L’ÉPOUVANTAIL (Solom #1)


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Quand Katy Logan
emménage avec sa fille, Jett l’adolescente perturbée, dans la communauté
appalachienne de Solom, elle s’attend à une vie campagnarde paisible dans la
ferme de son nouveau mari.


Mais davantage se
trame à Solom qu’elle ne l’aurait jamais imaginé. La première femme de Gordon
Smith, Rebecca, est morte dans de mystérieuses circonstances, et Katy pense que
son esprit est toujours présent dans la maison. L’arrière-grand-père de Gordon
était un prédicateur itinérant, disparu en mission une nuit d’hiver, et la
tradition locale affirme qu’il revient de temps en temps pour chercher
vengeance. Et Gordon taquine Katy et Jett avec une histoire sur un épouvantail malfaisant,
descendant des champs la nuit pour étancher une soif qui n’a rien de naturel.


Quand les légendes
prennent vie, Katy et Jett découvrent que les secrets de la famille Smith ont
une très lourde influence. Et elles doivent faire face ensemble à la menace
surnaturelle, ou devenir une part des légendes de Solom pour toujours.


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00JM0G3OG


 


LE CHEMIN ÉTROIT (Solom #2)


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Après la mort violente
de l’époux psychopathe de Katy Logan, elle hérite d’une ferme au cœur des
montagnes appalachiennes, dans la ville de Solom.


Déterminée à
protéger Jett, sa fille adolescente, et à ne pas se laisser aller à la peur,
elle se construit une nouvelle vie au lendemain de cette tragédie. Cependant,
les forces obscures qui ont conduit son mari à la folie rôdent toujours à
Solom, et un prédicateur à cheval est revenu d’entre les morts, chargé d’une
funeste mission. Les esprits en sommeil de Solom sont en train de se réveiller,
les troupeaux de chèvres sont agités, et les habitants s’unissent pour
repousser le sinistre pouvoir qui menace de les détruire.


Katy et Jett se
découvrent un allié inattendu en se trouvant mêlées à cette confrontation
surnaturelle, mais y a-t-il quiconque — ou quoi que ce soit — d’assez
puissant pour sortir indemne de l’ultime champ de bataille de Solom ?


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/dp/B00M1224WM


 


LE FOYER


De Scott
Nicholson


Traduit par
Hermine Yollo


Lorsque Freeman
Mills, un garçon âgé de douze ans, arrive à Wendover – un foyer de groupe pour
enfants perturbés –, c’est une chance qui s’offre à lui pour un nouveau départ.
Mais les secondes chances ne sont pas faciles pour Freeman, victime
d’expériences infantiles douloureuses qui lui ont donné la capacité de lire
dans les esprits des autres.


À Wendover, Freeman
et les autres enfants sont les sujets d’autres expériences secrètes, mises sur
pied par une organisation obscure appelée La Confiance. Mais ces expériences
font davantage que faire éclore des pouvoirs de clairvoyance : les champs
électromagnétiques utilisés au cours de ces expériences réveillent les fantômes
des patients qui sont morts à Wendover, lorsque l’endroit était encore un
hôpital psychiatrique.


Maintenant, un
nouveau scientifique a été introduit dans le projet, un pionnier instable et
cruel dans le domaine des études sur les perceptions extrasensorielles, qui
applique la plupart de ses travaux sur un sujet très spécial : son fils,
Freeman Mills.


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Le-Foyer-ebook/dp/B00ESPYQS0


 


MORTS EN ENTREVUE


De Scott
Nicholson


Traduit par
Franck Gandcher


Une conférence sur
le paranormal se tenant dans un hôtel reculé des montagnes tourne mal lorsque
les hôtes provoquent par accident l’émergence de démons.


Lorsque Fosseur
Wilson amène son équipe du paranormal à l’Auberge du Cheval Blanc, il doute
fort que son épouse morte tiendra sa promesse de venir aux retrouvailles en
tant qu’esprit. Mais lorsque l’une des hôtes de la conférence canalise une
mystérieuse présence et qu’une planche Ouija dicte une phrase intime que seuls
connaissaient Fosseur et sa femme, ses convictions sont mises à mal. Et lorsque
les gens se mettent à disparaître, Fosseur et sa fille Kendra doivent faire
face à une présence mystérieuse et sinistre qui voit en l’hôtel un terrain de
jeu bien à elle. Vu que la fermeture définitive de l’hôtel est imminente, on ne
saurait se fier aux anges, et les démons n’aiment pas jouer seuls…


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Morts-en-entrevue-thriller-surnaturel-ebook/dp/B00HG1LIGG


 


Le Trou aux échos


De Scott
Nicholson


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Sur une crête
sauvage et montagneuse, trois garçons entendent le martèlement d’un tambour
venant des profondeurs d’une grotte connue comme « le Trou aux
échos », et le vent porte un nom murmuré. 


Nous sommes à la
veille d’une reconstitution de la guerre de Sécession, et Titusville se prépare
à accueillir la mise en scène d’une bataille. Les soldats du dimanche ne
réalisent pas qu’ils combattront bientôt une armée insaisissable. Une troupe de
soldats fantomatique, piégée autrefois dans le Trou par une avalanche, est en
train de sortir d’un long sommeil, et la guerre est loin d’être terminée.


Et un gamin marginal
est tout ce qui se tient entre la ville et une puissance surnaturelle à vous
glacer le sang…


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Le-Trou-aux-échos-surnaturel-ebook/dp/B00HIIUB1U/


 


LA BAGUE AU CRÂNE


De Scott
Nicholson


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Le Dr
Paméla Forrest est déterminée à ramener les souvenirs de Julia à la surface,
espérant guérir le trouble panique de Julia. La thérapeute ne cesse de faire
revenir Julia à une nuit datant de vingt-trois ans auparavant, quand Julia
avait quatre ans. Une nuit de silhouettes encapuchonnées, d’étranges mélopées,
de douleur, et de sang. La nuit où son père a disparu de la surface de la
terre.


Mais la frontière
entre le passé et le présent commence à devenir floue quand Julia trouve une
bague ornée d’un crâne, qui porte le nom « Judas Stone ». Quelqu’un
laisse d’étranges messages à l’intérieur de sa maison, bien que la porte soit
verrouillée. L’homme à tout faire, qui a une clé, passe beaucoup de temps dans
les bois derrière sa maison. Son petit ami Mitchell devient distant et violent.
Et le policier qui a enquêté sur la disparition de son père l’a suivie dans la
petite ville d’Elkwood.


À présent, elle a la
tête pleine de souvenirs, mais ne sait pas lesquels sont réels. Les ombres de
la panique de Julia se font plus grandes et plus sombres. Mais succomber à la
folie semble être une solution plus sûre que celle d’écouter les murmures qui
affirment posséder son corps et son âme.


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/La-Bague-Au-Crâne-ebook/dp/B00DF7C2PG


 


DUALITÉ


De Scott
Nicholson


Traduit par
Guillemette Allard-Bares


Quand un mystérieux
incendie détruit sa maison et tue sa petite fille, Jacob Wells est jeté dans
une spirale infernale qui l’attire de plus en plus vers un passé qu’il croyait
mort et enterré.


À présent, son frère
jumeau Joshua est de retour en ville, cherchant à régler de vieux comptes et à
réclamer sa part de l’héritage des Wells. La femme de Jacob, Renée, est aux
prises avec sa propre culpabilité, car le couple a perdu une fille nouveau-née
quelques années auparavant.


Quand Jacob et
Joshua retrouvent les rôles malsains qu’ils avaient adoptés sous l’influence de
parents cruels et exigeants, ils se livrent une guerre d’orgueil, de richesse
et de passion. Ils partagent l’amour empoisonné d’une femme qui les détruirait
volontiers tous les deux : Carlita, une Hispanique provocante et
manipulatrice dont la famille immigrée a contribué à construire la fortune des
Wells.


Si seulement Jacob
parvenait à définir lequel des deux est à blâmer. Mais les limites de
l’identité sont floues, car Joshua et Jacob partagent bien plus que leur sang. 


Et leurs jeux
d’enfants sont devenus mortellement sérieux.


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/Dualité-ebook/dp/B00CYLFU9E


 


L’ÉGLISE
ROUGE


De Scott
Nicholson


Traduit par
Franck Gandcher


Pour Ronnie Day, âgé
de 13 ans, la vie est bourrée de soucis : Papa et Maman se sont séparés,
son frère Tim est une calamité sans fin, pas moyen de savoir si Melanie Ward
l’aime ou le déteste, et Jésus-Christ ne veut pas demeurer en son cœur. En
plus, il doit passer tous les jours à pied à côté de l’église rouge, où se
cache le Monstre du Clocher, avec ses ailes, ses griffes et ses foies en guise
d’yeux. Mais le plus gros problème est qu’Archer McFall est le nouveau
prédicateur à l’église et que Maman veut que Ronnie assiste à des messes de
minuit avec lui.


C’est pour une autre
raison que le Shérif Frank Littlefield déteste l’église. Son petit frère est
mort dans un sinistre accident à l’église il y a vingt ans de cela, et à
présent Frank commence à voir le fantôme de son frère. Et le fantôme ne cesse
d’implorer, « Libère-moi ». Les gens meurent aux Whispering Pines, et
les meurtres coïncident avec le retour de McFall.


Les Day, les
Littlefield et les McFall sont des descendants des familles des origines,
celles qui ont implanté cette communauté rurale dans les Appalaches. Ces
vieilles familles partagent un secret de trahison et de culpabilité, et McFall
veut que sa congrégation prouve sa foi. Parce qu’il croit qu’il est le Second
Fils de Dieu et que c’est par le sang que le péché doit être lavé. Le sacrifice
est la monnaie de Dieu, prêche McFall, et à moins que Frank et Ronnie ne l’arrêtent,
tout le monde paiera.


Amazon.fr :
http://www.amazon.fr/LEglise-rouge-ebook/dp/B00CIZQ748


 


LES MUSES
HANTÉES


De Scott
Nicholson


Traduit par
Hermine Yollo


 Après qu’on lui eut
diagnostiqué un cancer métastatique, la parapsychologue Anna Galloway fait un
rêve récurrent dans lequel elle voit son propre fantôme. Le décor de son rêve
est l’historique Manoir Korban, qui est maintenant une retraite d’artistes dans
les montagnes retirées des Appalaches. Attirée par les histoires de fantômes
entourant le manoir et par son propre sens de la destinée, Anna s’enregistre
pour la retraite.


Le sculpteur
Mason Jackson est venu au Manoir Korban pour faire une dernière tentative de
succès, un tout-ou-rien, avant d’abandonner ses rêves. Quand il devient obsédé
par le désir de sculpter Ephram Korban dans le bois, il s’interroge sur sa
motivation mais il est emporté par une frénésie créatrice différente de toutes
celles qu’il ait jamais connues. 


Sylva Hartley
est une vieille sorcière de la montagne qui est liée à Ephram Korban avant et
après la mort de ce dernier. Sa connaissance des formules anciennes et potions
magiques des Appalaches l’a attachée au manoir d’une façon plus intense et plus
sombre. Sylva entretient un secret de famille qui refuse de rester endormi dans
sa tombe.


Le manoir
lui-même a des secrets, avec les feux qui brûlent constamment dans les
cheminées, les portraits de Korban dans chaque pièce, et des miroirs trompeurs
sur les murs. L’atmosphère ténébreuse de la maison affecte les visions
créatrices des artistes en visite. Une mystérieuse femme en blanc appelle Anna
depuis la forêt, tandis que Mason est poussé par les murmures d’un critique
invisible. Avec une lune bleue d’octobre menaçante, les vivants et les morts
apprennent le vrai pouvoir de leurs rêves.


Il s’agit d’un
pouvoir que Korban a façonné pour lui-même, car il sillonne une terre obscure
où les passions brûlent jusqu’à geler et où même les fantômes sont hantés.


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Les-Muses-hantées-ebook/dp/B00AZOJXQS


 


LES AMANTS DE LA
BRUME


De Scott
Nicholson


Traduit par
Hermine Yollo


Le détective privé
Richard Steele doit résoudre son enquête la plus difficile — son propre
meurtre alors qu’il se retrouve coincé au milieu de femmes entre deux mondes. Son amoureuse Lee est prise dans le chaos qu'il a laissé, et son ex-femme morte Diana attendait de l'autre côté l’occasion de se venger.


Dans une course contre la montre tandis que son esprit s’éloigne, Richard affronte ses nombreuses faiblesses et fait
face à une force qui dépasse son entendement : l’amour. Sa seule arme est la
foi et il manque de balles.


Ca va être une sacrée épreuve de force finale.


Environ 22.000 mots, l’équivalent de presque 110 pages.


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/Les-Amants-Brume-ebook/dp/B00CS62CA0


 


SECTION
CRIMINELLE


De Scott
Nicholson


Traduit par
Hermine Yollo


Lorsque John Moretz
prend un poste de reporter dans la ville appalachienne de Sycamore Shade, une
vague de criminalité se déclenche qui stimule les tirages du journal et
inquiète les gens. Puis une victime de meurtre est découverte, et Moretz est le
premier sur le lieu du crime.


À mesure que les
cadavres apparaissent, Moretz commence à être suspecté par la police, mais les
ventes du journal explosent grâce à sa couverture des crimes sensationnels. Son
rédacteur en chef est partagé entre renvoyer son reporter et tirer profit de
l’attention du public, et a en plus une aventure avec la journaliste de la
grande ville envoyée en mission pour faire un reportage sur le potentiel tueur
en série.


Et Moretz paraît
avoir un coup d’avance sur les autres reporters, la police, et même le tueur
lui-même.


 


LE PASSEUR D’ÂMES


De Scott
Nicholson


Traduit par
Hermine Yollo


À la mort de Jacob
Ridgehorn, Roby Snow a pour mission de s’assurer que son âme poursuive son
chemin vers la récompense éternelle. La seule manière pour Roby d’y arriver,
c’est de convaincre la famille Ridgehorn de manger une tarte spéciale et de
procéder ainsi à une ancienne coutume funèbre. Tapie dans l’ombre se trouve la
mystérieuse silhouette de Johnny Divin, surveillant le carrefour qui sépare les
vivants des morts. Et Roby doit faire des miracles pour lui, sinon…


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Le-Passeur-dâmes-Scott-Nicholson-ebook/dp/B00FJ5Q7E4


 


LA HOULEUSE


De Guillemette
Allard-Bares 


Au fil des vagues,
des existences se croisent, s’influencent, se partagent. Le temps des vacances,
dans une maison retirée et peuplée de souvenirs, on se découvre ou se retrouve…
Jean-Claude et Amélie comptent bien en profiter pour se rapprocher de leurs
deux nièces, mais leur couple s’essouffle et il leur faut renouer avec leur
complicité oubliée. Matilda, l’adolescente, connaît ses premiers émois auprès
d’un marin taciturne, tandis que sa cousine, la discrète et fragile Laura,
immortalise de ses photos la comédie humaine qui se déroule sous ses yeux…


Amazon.fr : http://www.amazon.fr/La-Houleuse-ebook/dp/B00DUHI7BY/


 


UNE
SOLIDE CONSTITUTION


De Scott
Nicholson


Traduit par
Sylvia Miller


L’amour d’un homme
pour sa femme l’empêche de la quitter, même après sa mort. Comme Rendall lui
manque, son esprit reste fort – jusqu’à ce qu’il réalise que l’amour éternel
pourrait bien être l’amour le plus égoïste de tous.


Une histoire de
fantasy paranormale écrite par Scott Nicholson, l’auteur bestseller
international des Amants de la Brume et d’autres livres.


Amazon.fr :
http://www.amazon.fr/Une-Solide-Constitution-ebook/dp/B007VVF69G


 


BALLONS FRIPONS


Scott Nicholson
(Auteur), Sergio Castro (Illustrations), Traduit par Guillemette Allard-Bares 


Tous les enfants
adorent les ballons aux couleurs vives.


Et Mattie veut des
tas de ballons pour son sixième anniversaire. Papa essaie de lui faire plaisir,
mais il arrive malheur à tous les ballons qu’il ramène à la maison.


Mais Papa a préparé
une surprise très spéciale pour faire de cet anniversaire le plus génial de
tous !


Amazon.fr: http://www.amazon.fr/Ballons-fripons-ebook/dp/B004PLO6O6
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